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			Elle relut la lettre. L’auteur inconnu lui proposait un jeu à la fois pervers et intriguant : il voulait devenir son ami le plus intime, son confident, mais ne voulait pas révéler son identité. Elle devait deviner qui il était. Était-il trop timide pour l’aborder ? Était-il trop laid ou trop vieux ? En tout cas il savait écrire, et sa lettre exerçait sur elle une étrange fascination. Elle était flattée que quelqu’un qui savait écrire des lettres aussi belles s’intéressât à elle. Après tout, elle était très quelconque, sans originalité, remarquable en rien, timide, et n’avait pas d’amis véritables.

			Comme toutes les jeunes filles de son âge, elle rêvait de vivre une aventure hors du commun, d’être adulée et aimée comme dans les romans. Elle attendait l’Homme de sa vie, ne savait pas encore embrasser avec la langue, et se sentait une Cendrillon d’avant le bal. Quand ses parents l’emmenaient danser le soir, elle prenait soin de rester sage, en fille d’institutrice de village bien élevée. Il y avait bien quelques garçons qui tentaient de la peloter un peu au passage, mais la crainte du regard maternel l’avait toujours incitée à se dégager de ces étreintes, dont elle se souvenait avec envie une fois couchée.

			Et pourtant elle se languissait de connaître les plaisirs de la chair. Dans le secret de sa chambre, tous les jours, et parfois même plusieurs fois par jour, elle se faisait du bien. Elle avait découvert ça à l’âge de sept ans, et n’avait jamais pu se défaire de cette habitude. Elle savait que c’était mal et que sa mère l’aurait punie si elle l’apprenait. Elle avait peur d’être découverte et de la honte qui s’ensuivrait. Une fille qui se masturbe, quel opprobre ! En se lavant, elle dirigeait la douche vers son intimité et laissait l’eau lui faire l’amour, en pensant aux garçons qu’elle avait rencontrés ou aux scènes d’amour dans les films grand public qu’elle avait vus à la télé, en compagnie de ses parents. Ils étaient tous gênés dans ces moments-là, et n’en parlaient jamais. Elle s’était fait de ces instants une image idyllique et léchée, comme au cinéma où tout se passe toujours de façon merveilleuse.

			Et aujourd’hui, voilà qu’un inconnu lui proposait une relation extraordinaire. Il ne parlait pas de sexe ni même d’amour, seulement de confiance, de dévouement et de fidélité. Cet ami sans nom serait son ticket pour un monde dans lequel elle serait princesse. Elle aurait un ami, qui deviendrait peut-être son amant un jour si elle le démasquait. Cette idée lui paraissait romantique et romanesque à la fois. Il disait ne pas vouloir précipiter les choses : le désir et la faiblesse des corps faussaient les relations humaines, et en éliminant tout contact physique, ils ne pourraient que vivre plus intensément leur relation. Elle qui croyait en l’amour et confondait encore désir et sentiment fut séduite d’emblée. Elle se sentait coupable d’accepter cette liaison imaginaire, plus encore que si elle avait une vraie aventure secrète. Le mystère et la perversité de ce qu’elle se préparait à vivre l’effrayaient et l’enivraient. C’était un bien étrange cadeau d’anniversaire.

			Elle fit ce qu’il demandait : pour signifier son acceptation, elle mit une jupe le lundi suivant. Mentalement, elle dressa une première liste de coupables possibles : ses camarades de classe, les professeurs, ceux qui prenaient le car avec elle... Mais elle savait que la liste était interminable. Tous ceux qui pouvaient l’apercevoir étaient suspects.

			Pour se donner bonne conscience, elle se dit qu’elle pouvait mettre fin à ce jeu à tout moment. Il avait été très clair : il ne la harcèlerait pas, ne ferait que ce qu’elle voulait. Elle pouvait aussi se dire qu’il n’était pour rien dans le choix de sa tenue, qu’elle aurait de toute façon mis une jupe ce jour-là, elle qui n’en mettait jamais. Mais cette mauvaise foi ne masquait pas la réalité : elle désirait voir où il la conduirait. Sans compter qu’elle tenait à découvrir qui il était. Si elle abandonnait, elle devrait vivre sans jamais savoir qui lui avait écrit, en soupçonnant tout le monde d’avoir commis cette lettre tapée en italique sur papier bleu.

			 

			Toute la journée, elle y pensa. Sa tenue lui rappelait sans cesse qu’elle était entrée dans le jeu, et son cœur battait plus fort qu’à l’accoutumée. À chaque fois qu’un garçon la regardait, elle rougissait et se demandait si c’était lui. Parfois elle le souhaitait, sans oser espérer. Parfois elle craignait que tel boutonneux soit son correspondant et s’en voulait d’avoir accepté ce jeu stupide.

			Le professeur de maths l’envoya au tableau alors qu’il ne le faisait jamais. Elle sentait peser sur elle les regards de ses camarades et de ce quadragénaire que, jusqu’alors, elle n’avait jamais vraiment regardé comme un homme. L’attention d’un professeur, avec le prestige et le danger que cela renfermait, lui donnait de l’importance. Elle se disait qu’elle était capable de séduire un homme installé et qui voyait passer des centaines de jeunes filles plus belles qu’elle. Si c’était lui, l’anonymat s’expliquait. Et si ce n’était pas lui, il avait tout de même envoyé au tableau la seule fille en jupe de la classe. La situation la troublait. Le fait de savoir que plusieurs des garçons la regardaient avec des yeux moins innocents que les autres jours, et que l’un d’entre eux était peut-être derrière cette lettre, lui conféra un sentiment de pouvoir inusité. Elle était femme.

			Au sortir du cours, le délégué de la classe la complimenta sur sa tenue. La provoquait-il ? Était-il en train d’avouer, ou voulait-il la draguer ? Il ne l’avait jamais remarquée, mais il lui adressait maintenant la parole comme à une personne importante. Il était plutôt séduisant ; elle eut envie de croire que c’était lui, même s’il avait déjà une petite amie, bien plus jolie qu’elle. Elle enviait cette fille. Elle rêva éveillée que le garçon l’aimait en secret, et qu’il voulait s’assurer de ses sentiments avant de quitter sa copine. Elle se voulait mystérieuse et se voyait dans les bras de ce jeune homme, se donnant à lui.

			Son sexe la démangeait tellement qu’elle dut s’isoler aux toilettes pour se soulager. Heureusement, elle était dans un tel état que cela ne prit que quelques secondes, de sorte que nul ne se demanda pourquoi elle passait trop de temps en cabine. Elle craignait d’être percée à jour, à cause de son souffle haché, de ses joues rougies au feu, et de l’odeur, qui lui semblait envahir le bâtiment tout entier. Cette peur amplifia son plaisir, tout comme le fait de se caresser dans un lieu public. Ce dévergondage avait un goût d’interdit qu’elle prétendit ignorer, car il l’attirait plus qu’elle n’aurait voulu.

			Elle continua à chercher son amant fantasmé toute la journée. Un de ces élèves de Terminale, qui la regardaient avec plus d’insistance que d’habitude ? Difficile à dire : une fille en jupe attirait toujours les regards, et dans un lycée peu osaient ce vêtement. Dans son cas, elle ne se serait pas sentie ainsi si elle avait choisi de porter cette jupe elle-même. Cela lui arrivait parfois, quoi que jamais au lycée, et elle avait déjà remarqué le surcroît d’intérêt que cela suscitait. Mais le fait qu’on lui en ait imposé le port comme signe d’acceptation d’un jeu tordu renforçait l’effet que ce morceau de tissu avait sur elle, et sur les autres, qui sentaient qu’elle était plus consciente de sa sensualité. Elle était centre d’attraction, et sentait les regards avec une acuité nouvelle. C’était à la fois flatteur et humiliant. Elle prenait conscience du désir des autres, et surtout du sien. Car elle était tellement excitée qu’elle dut se rendre aux toilettes plusieurs fois dans la journée.

			Elle ne pouvait pas voir un homme sans imaginer qu’il était son admirateur secret. Elle lui en voulait d’avoir ainsi changé sa vie et son regard sur le monde. En même temps, elle éprouvait un plaisir pervers à ne voir les hommes que sous l’aspect d’amants potentiels, et se surprit à baisser les yeux pour tenter d’évaluer la taille de leur sexe. Ce mélange de pouvoir sur les autres et de dépendance aux mains d’un seul lui apportait l’aventure qu’elle attendait Il avait suffi pour cela d’une lettre et d’une jupe.

			En rentrant chez elle, elle fonça dans sa chambre et se masturba jusqu’à avoir plusieurs orgasmes, sans ôter la jupe. Dans le bain, elle recommença avec la douche. Avant de s’endormir, encore. Elle n’avait jamais été aussi chaude de toute sa vie. Chaque fois, elle pensait aux hommes qu’elle avait vus ce jour-là. L’idée qu’elle n’était pas sage augmentait son plaisir. Elle s’endormit en pensant au délégué, et rêva qu’elle l’arrachait à sa pétasse, qui à son tour était rongée de jalousie.

			 

			La deuxième lettre arriva quelques jours plus tard, qui lui semblèrent interminables. Elle se demandait si on s’était moqué d’elle, par cruauté. Mais il n’était pas facile d’abandonner l’espoir quand on avait un rêve aussi grand. Car ce jeu avait pris pour elle des proportions telles qu’elle n’envisageait déjà plus de s’en passer. Sa vie serait trop vide sans cette nouveauté. L’excitation qu’elle avait ressentie le premier jour avait été enivrante, impérieuse. Redevenir insignifiante après s’être crue princesse ? Elle ne pouvait s’y résoudre.

			Quand la missive arriva, donc, elle fut soulagée. L’auteur vantait sa beauté et l’émotion que son trouble avait suscitée en lui, la replaçant sur son piédestal. Il était heureux qu’elle ait accepté sa proposition et la remerciait de lui permettre d’entrer dans son intimité. Comme la précédente, la lettre était bien tournée et ne contenait aucun indice solide sur l’identité de son auteur. La seule certitude qu’elle avait était qu’il l’avait bien vue le lundi.

			Une relation à sens unique n’avait que peu d’intérêt pour lui, qui disait vouloir apprendre à la connaître. Il lui proposa donc de lui écrire, comme elle écrirait dans un journal intime. Il ne la jugerait jamais, et ferait son possible pour l’aider à s’épanouir et à être heureuse. S’ouvrir ainsi à un inconnu lui faisait peur. Surtout, elle craignait de ne pas savoir écrire assez bien pour répondre à ses lettres, si belles et si fortes. Mais elle n’avait pas vraiment d’alternative : si elle voulait un ami, ou un amoureux, il fallait bien qu’elle répondît d’une façon ou d’une autre. Elle avait accepté le jeu. Son adresse était une boîte postale, sans nom, dans la ville où se trouvait son lycée.

			Elle écrivit maladroitement sa première lettre, qu’elle recommença au brouillon une dizaine de fois. Elle utilisa un papier rose, pour répondre à ses lettres sur papier bleu. Il lui sembla qu’ainsi leurs courriers devenaient masculins et féminins, et ça convenait à un amour naissant. Ne sachant pas par où commencer, elle parla de ce qu’elle aimait : musique, lecture, cinéma... Elle se sentait ridicule d’aimer certains programmes télé aussi, et omit de les mentionner. Elle pensa qu’elle comprenait mieux pourquoi il avait été si long à la recontacter : écrire convenablement prenait du temps. Elle vérifia son orthographe, et finit par se résoudre à poster cette missive, par trop imparfaite. Il la trouverait sans doute terne, voire tarte. Mais c’était un risque à prendre.

			 

			Les quatre jours qui suivirent furent les plus longs de son existence. Elle s’était si bien monté la tête qu’il lui semblait que rien d’autre ne comptait plus que cette relation. Tous les soirs, elle revenait du bus en courant pour vérifier si elle avait reçu du courrier. Elle avait du mal à dormir et n’y parvenait qu’à force de masturbations répétées. Et plus le temps passait, plus elle trouvait rétrospectivement sa lettre enfantine. Elle regrettait de s’être précipitée pour l’écrire. Elle refusait de désespérer, mais ces quatre jours n’en finissaient plus. Elle qui ne suivait pas l’actualité regardait le journal, pour voir si une grève intempestive de la poste viendrait contrarier ses projets.

			Au soir du cinquième jour, la boîte aux lettres était résolument vide. Sa mère avait relevé le courrier, et elle trouva l’enveloppe sur son bureau. Ses parents avaient bien remarqué qu’elle recevait plus de courrier que d’ordinaire et se montrait fébrile. Mais il leur semblait qu’une liaison épistolaire ne pouvait pas être dangereuse. Ils pensaient qu’elle connaissait son interlocuteur, et qu’il habitait loin, sinon il ne se donnerait pas la peine d’écrire.

			Elle se jeta sur l’enveloppe, y reconnut les caractères italiques, mais n’osa pas la décacheter. Son ami avait lu sa prose si lamentable, et elle ne voulait pas lire son jugement. Peut-être même avait-il décidé de rompre ? Mais non, il ne lui aurait pas écrit. Il se serait contenté de ne pas répondre. Elle ne savait pas quoi penser : avait-elle déçu un prince charmant, ou séduit un crapaud ? Il n’y avait qu’une façon de le découvrir : le démasquer. Elle résolut d’enquêter très sérieusement à partir des seuls indices qu’elle possédait : les lettres. Sa combativité avait pris le dessus, et c’est sans appréhension qu’elle ouvrit l’enveloppe.

			Il commençait par la remercier de sa réponse, en soulignant le plaisir qu’il avait eu de la lire. Il ne commentait pas son style, passait outre les fautes, trouvait son écriture pleine de grâce. Elle ne pensait pas que son écriture fût gracieuse, mais de la façon dont il le disait elle le crut. Elle se sentit rassurée, flattée. Imperceptiblement, elle retombait dans son rôle d’héroïne romantique et sublimée. À aucun moment il ne rejetait ses choix, ce qu’elle aimait, ce qu’elle aurait dû taire. Au contraire, il s’intéressa à ses goûts. Il ne connaissait pas tel chanteur, telle émission, n’avait pas vu tel film ni lu tel livre... alors il promettait de s’informer au plus vite. En fin de compte, il posait plus de questions qu’il ne donnait de réponses ; elle s’aperçut qu’elle allait avoir du mal à faire tomber son masque. Mais en retour, il semblait lui aussi face à une énigme, et elle eut le sentiment que les rapports entre eux s’équilibraient. Elle commençait à l’aimer non seulement pour lui avoir permis de rêver, mais aussi pour ses qualités, ou du moins celles qu’elle lui attribuait.

			Elle prit immédiatement la plume pour lui répondre et, inspirée et rassurée, écrivit d’un trait une longue lettre qu’elle ne retoucha pas. Elle avait plus confiance en elle. Il devait bien y avoir des fautes et des maladresses, mais elle était sûre qu’il ne lui en tiendrait pas rigueur. Du reste, les mots lui venaient plus facilement, comme s’il avait, d’un coup de baguette magique, fait éclater ses inhibitions, comme si elle était désormais capable de mieux s’exprimer. Elle se permit de le défier, affirmant qu’elle se mettait sérieusement sur sa piste, et posa des questions sur ses goûts à lui, espérant récolter des indices. Elle passa des heures à lire, relire, tourner, retourner les lettres. Du papier bleu, de qualité, des enveloppes blanches, épaisses, chères sans doute. Le choix des caractères italiques. Quelques formules récurrentes. Rien de très solide. Il concluait de façon personnelle, sans être trop familier : « Bien à toi ». Elle avait d’ailleurs repris la formule, ne sachant pas comment terminer ses lettres. Pas le moindre début de piste.

			Une fois couchée, elle se masturba frénétiquement, comme souvent ces jours derniers. Mais elle se voyait maintenant en position dominante, chevauchant un homme qui serait à sa merci et dont elle ferait ce qu’elle voudrait. C’était la première fois qu’elle avait ce genre de fantasme. D’ordinaire, elle se voyait plus volontiers dominée, soumise, voire forcée. Cela lui permettait d’être en paix avec sa conscience. Ce soir, elle était entreprenante, affirmait ses désirs, s’adonnant à la luxure. Elle avait honte d’aimer cette image, et cela ne faisait que la renforcer. Elle imagina le délégué nu devant elle habillée, rampant, attaché, suppliant.

			 

			Il la félicita pour sa lettre et répondit à toutes ses questions. Pour la musique, il avait écouté tous ceux qu’elle avait nommés, et dit apprécier plusieurs d’entre eux. D’autres ne le séduisaient pas autant, et il le dit franchement. De son côté, il écoutait surtout de la musique classique. Elle se sentit petite et humble en lisant cela. Elle ne connaissait rien à la musique classique, mais il lui semblait que seuls les gens intelligents et raffinés pouvaient l’apprécier. Il lisait aussi des auteurs dont les noms seuls ressemblaient à un manuel de littérature. Ces noms évoquaient de vagues notions qu’elle ne maîtrisait pas. Ils avaient un parfum poussiéreux et académique, qui curieusement ne la rebuta pas. Elle avait pour les grands auteurs ce respect mêlé de mépris qu’on a face à ce qui nous impressionne et nous effraie. Heureusement, il appréciait aussi des œuvres plus récentes, et plus commerciales. Elle fut rassurée, bien qu’elle n’eût jamais lu aucun de ceux-là non plus. Sa culture était si vaste, comment pouvait-il s’intéresser à elle ? Elle était intimidée, mais lui parlait comme si les livres et les chansons qu’elle avait choisis étaient égaux de ceux qu’il désignait.

			Elle décida d’essayer de lire et d’écouter certains des auteurs qu’il citait. Mais par où commencer ? Elle risquait de tomber sur un ennuyeux, qui l’aurait dissuadée. Elle sentait qu’elle en voudrait à son ami. Il semblait avoir anticipé cette réaction : il nommait beaucoup d’auteurs et de compositeurs, mais seulement deux titres de livres et un de musique. Il ne la manipulait pas vraiment, puisqu’elle avait vu la subtilité du procédé. Et comme il n’avait pas aimé tout ce qu’elle avait répertorié, elle était elle aussi libre de ne pas partager tous ses choix.

			Elle ne savait pas pourquoi il s’intéressait à elle, mais elle n’avait plus peur d’être directe car il était clair qu’il ne la laisserait pas tomber pour rien. Peu sûre d’elle, elle croyait en revanche en lui et se disait que s’il voyait en elle une partenaire valable, il devait avoir raison. Elle avait sans doute des qualités qu’elle ne voyait pas. Lors de sa masturbation habituelle, elle se vit dans un grand château, décoré avec luxe, avec un orchestre jouant rien que pour elle et une immense bibliothèque.

			 

			Il voulait la connaître, mais c’était elle qui se découvrait en réalité. Il lui ouvrait des horizons nouveaux et libérait ses secrets enfouis. Elle supportait mieux l’attente maintenant : entre deux lettres, elle lisait et écoutait avec un appétit dont elle ne se serait pas crue capable. La sécurité de savoir que malgré ses défauts, il continuerait à être là endormait ses craintes. Elle prit de l’assurance et s’autorisa de nouvelles audaces. Elle mit des jupes plus souvent. Elle osa lever la main et participer en cours. Ses résultats scolaires avaient d’abord chuté : elle ne parvenait plus à se concentrer, perdue dans ses rêves de succube. Mais il l’avait aidée, dans presque toutes les disciplines. Elle avait pris confiance en ses capacités et savait écrire avec plus d’aisance et de clarté. Il déteignait sur elle.

			Elle avait entrepris de remonter sa trace. Il avait une boîte postale sans nom. Elle le découvrirait. Elle eut le cran de demander au guichet, mais on ne lui répondit pas. Alors elle releva les cachets de la poste sur ses lettres, pour recouper les dates. Si, comme elle, il répondait toujours le jour même où il recevait ses lettres, elle en conclut qu’il ne relevait pas son courrier tous les jours, mais seulement trois fois par semaine. Les dates variaient, mais il passait toujours le samedi. Elle n’avait pas cours ce jour-là, et résolut de se cacher dans un endroit d’où elle pourrait surveiller les allers et venues sans être vue. Elle eut soin de ne pas le lui dire mais ne put s’empêcher de l’avertir qu’elle lançait une « contre-attaque ».

			Elle repéra les lieux avec soin. Derrière un paravent, elle pouvait voir le reflet de tous ceux qui se dirigeaient vers les boîtes postales dans la porte, sans toutefois voir quelles boîtes ils ouvraient. Évidemment, il pouvait envoyer quelqu’un d’autre relever son courrier, qu’elle ne connaissait pas. Elle avait donc pris soin d’envelopper sa missive dans une grande enveloppe rouge vif. Si elle n’identifiait pas la personne qui la prendrait, elle pourrait la suivre. Si en revanche il venait en personne, elle ne lui dirait pas tout de suite qu’elle l’avait démasqué. Elle imaginait toutes sortes de manières plus osées et plus originales les unes que les autres pour le surprendre à son tour.

			Le vendredi arriva, et avec lui une nouvelle qui l’atterra. Sa grand-mère avait invité toute la famille à déjeuner le lendemain, et il n’y avait pas moyen de se défiler. Sa mère avait bien compris qu’elle voulait aller en ville, et crut qu’elle voulait rejoindre un petit fiancé dont elle n’avait pas entendu parler. Cela l’inquiéta : sa fille était en âge de faire des bêtises, et si elle n’avait pas parlé de ce garçon ce ne pouvait être que parce qu’elle savait que ses parents n’approuveraient pas son choix. Elle fut d’autant plus inflexible : la jeune fille viendrait au repas. Ainsi la mère pensait éviter le danger. Toute la soirée, elle s’assura que sa fille ne téléphonait à personne, pour jouer son rôle de briseuse d’amourettes inconvenantes.

			Ce n’était pas qu’elle n’aimât pas sa grand-mère. Au contraire, elle l’aimait bien. Mais ces repas étaient d’un ennuyeux ! Tout le monde se retrouvait dans cette grande maison à la campagne, on passait à table au milieu de l’après-midi et on échangeait des nouvelles. D’ordinaire, ce n’était pas une corvée si terrible. Ça la changeait de la seule distraction dont elle disposait : sa bicyclette, avec laquelle elle arpentait le village en tous sens. Mais ce samedi, ça tombait mal. Bien sûr, elle pourrait retenter sa chance la semaine prochaine. Cependant elle n’avait pas affaire à un idiot et la grosse enveloppe rouge, ajoutée aux bravades qu’elle regrettait de lui avoir écrites, allait lui mettre la puce à l’oreille.

			Le repas fut interminable. Chacun y allait de sa petite histoire, et elle n’arrivait pas à penser à autre chose qu’à son guet-apens avorté. Sa mère réussit pourtant à la sortir de sa rêverie, de façon fort maladroite. Comme son tour était venu de narrer les péripéties de son foyer, elle dit que sa fille recevait beaucoup de courrier. Ne sachant pas à quel point elle était proche de la vérité, elle parla du « correspondant anonyme » de sa fille. Confusément, elle semblait convaincue qu’un garçon qui écrivait ne présentait aucun danger réel, et fit des plaisanteries dont le but véritable était de faire comprendre à la jeune fille qu’elle désapprouvait sa supposée liaison avec le garçon qu’elle n’avait pas pu rejoindre.

			La grand-mère commenta cette nouvelle en comparant cette histoire épistolaire aux Liaisons Dangereuses. La mère ne releva pas les implications de la comparaison : elle n’avait pas lu cette œuvre, dont le seul titre avait un parfum d’inconvenance. La jeune fille en revanche prit note mentalement du titre et de l’auteur : tout ce qui, à tort ou à raison, pouvait être comparé à ce qu’elle vivait présentait un intérêt suprême. De plus, on ne savait pas, cela pouvait lui souffler un semblant de début de piste sur sa liaison dangereuse à elle toute seule. Enfin, c’était apparemment un classique, et elle voulait l’impressionner en dénichant seule une œuvre majeure.

			 

			Il ne dit pas un mot sur l’enveloppe. Elle se demanda s’il avait compris ce qu’elle avait voulu faire, ou s’il jouait son jeu. Cette situation où une complicité de plus en plus forte se mêlait aux non-dits et aux sous-entendus la comblait. Elle avait commencé à lire Les Liaisons Dangereuses, et appréciait cette dimension machiavélique de leur relation. Il l’avait initiée à bien des lectures, mais celle-là, elle la gardait en embuscade. Elle passa la semaine à jouer aux échecs mentalement, s’amusant des manipulations auxquelles se livraient les personnages. Elle s’adonnait à ses plaisirs solitaires avec lubricité et angélisme, tour à tour victime et ordonnatrice de coups tordus. L’innocence de certains personnages la renvoyait à sa propre naïveté, qu’elle croyait définitivement perdue. Elle repensa à son trouble le premier jour, et regretta qu’il n’exigeât pas d’elle d’autres gestes. Elle voulait être un jouet entre ses mains. D’un autre côté, elle imaginait comme il devait jubiler de connaître tous les ressorts, de diriger la scène depuis les coulisses. Marionnette ou marionnettiste, elle aimait que sa vie dépendît de fils invisibles.

			Quand elle eut fini son livre, elle lui en parla indirectement, pour le tester. Elle commença par « Cher Vicomte » et signa « la Marquise ». Il dit sa joie de voir qu’elle aimait ce livre, qui figurait parmi ses préférés. Mais il s’étonna qu’elle choisît le rôle de la méchante. Il la taquina en remarquant que les héros du roman, eux, n’avaient pas besoin de boîtes postales pour s’écrire. Elle comprit le message : il avait déjoué le piège et ne lui en tenait pas rigueur ; au contraire, il en était heureux.

			 

			Vint Noël. Il lui fit livrer une robe noire en laine, avec une coupe sophistiquée et un décolleté sage qui dénudait les épaules. Le vêtement épousait ses formes, tombant juste au-dessus du genou et montant quand elle tournait, sans dévoiler trop de cuisse. Il avait ajouté des bottines en cuir, simples et élégantes. Pour compléter l’ensemble, une écharpe en cachemire rose. Elle se trouvait éblouissante, et se demandait où il avait bien pu obtenir ses mensurations exactes. Ce genre de vêtement ne devait pas pardonner un écart de taille. Elle était invitée pour le réveillon à la traditionnelle réunion chez la grand-mère, et décida de porter sa nouvelle tenue. Elle servit à sa mère une histoire cousue de fil blanc pour expliquer l’origine de sa tenue, et s’attaqua au problème le plus urgent : que mettre en dessous ? Le soutien-gorge était exclu d’emblée, étant donné la coupe. Ce serait la première fois depuis que sa poitrine avait commencé à pousser qu’elle se promènerait sans ce sous-vêtement. C’était effrayant et grisant. Cela ne se faisait pas mais la robe semblait dire : non seulement cela se fait, mais c’est plus élégant. Personne ne pourrait trouver quoi que ce fût à redire. Plus délicat en revanche : la culotte. Elle ressentait comme une insulte envers la robe de porter une culotte de petite fille en coton. Elle n’avait malheureusement pas un grand choix de sous-vêtements sexy, et se promit d’en acheter. Ils serviraient de toute façon le jour où elle aurait enfin débusqué son partenaire. Car elle avait la ferme intention de lui offrir son corps à la première occasion. Pour l’heure, elle dut se contenter d’un bas de maillot de bain, qui ne faisait pas justice à sa tenue. Nul ne le verrait, mais elle le savait et se sentait prise en défaut. Des collants aussi, évidemment. Puis il fallait parfaire le tout avec une coiffure et un maquillage appropriés. Elle n’avait pas grande expérience en la matière. Sa mère l’aida de son mieux, fière et inquiète de voir sa fille ainsi parée pour un réveillon familial.

			Tout le monde s’extasia. Elle était le centre d’intérêt une fois de plus, mais cette fois elle l’avait choisi. Sa grand-mère voulut savoir si elle avait un petit fiancé, pour s’apprêter de la sorte. Elle nia, mais sa mère trouva le moyen de se demander à voix haute si son correspondant mystérieux n’était pas pour quelque chose dans ce changement. Elle n’avait pas pensé qu’il pût offrir cette robe à sa fille ; plutôt qu’elle l’avait acquise pour lui et la portait pour s’y habituer. Pourquoi donc croyait-elle que la jeune fille serait plus loquace devant la famille réunie ? La grand-mère, sentant que sa fille était gênée de ne pas mieux contrôler la vie sentimentale de sa fille, et pour désamorcer la tension, passa la soirée à plaisanter sur celui que, par jeu, elle appela « l’Amant » à chaque occasion. La mère eut conscience que ses soupçons étaient déplacés : sa fille n’aurait pas pu avoir un amant sans qu’elle le sût. Le père et les autres hommes crurent bon d’affirmer qu’il en avait de la chance, ce jeune homme. Quant à elle, elle accepta l’idée qu’il était son amant. Finalement, même s’ils ne s’étaient pas encore touchés, il lui avait donné plus de plaisir que n’importe qui, et lui faisait l’amour par procuration tous les jours.

			La mamie lui offrit un combiné télévision-magnétoscope, arguant que cela lui permettrait de regarder des films en anglais. Son père avait une sainte horreur de la VO et, avec ses notes en langues, ce ne serait pas du luxe. D’ailleurs et pour faire bonne mesure, elle avait ajouté deux films : Fenêtre sur Cour et Valmont. Elle se demanda où sa grand-mère avait entendu que ses résultats en langue étaient décevants, et comprit qu’en fait la septuagénaire avait utilisé cette excuse pour couper court aux objections sur la valeur du cadeau. Et son choix de films, du moins le deuxième, montrait qu’elle avait de la suite dans les idées. Elle prit note mentalement de ne pas sous-estimer cette alliée, qui semblait avoir compris bien plus de choses que les autres et qui lui signifiait ainsi son approbation. La perspicacité de la grand-mère pourrait peut-être, un jour, l’aider dans sa quête de l’Amant.

			 

			Elle s’avisa qu’elle n’avait rien prévu pour lui. Pas de cadeau. Aussi bien, elle n’avait pas vraiment d’idée. Ni d’argent. Alors elle se dit qu’elle pouvait lui donner la seule chose dont elle savait qu’il avait envie : elle, en jupe. Elle décida d’en porter le plus souvent possible. Elle fit l’inventaire de sa maigre garde-robe, peu fournie en jupes. Elle se promit d’y remédier et lui écrivit pour lui faire part de sa résolution. Elle hésita et prit le parti de parler de sous-vêtements quand même. Il lui semblait irrespectueux de porter une jupe avec une culotte « de grand-mère ». Elle se ferait peut-être pardonner son retard dans le cadeau en s’ouvrant aussi franchement : c’était ce qu’il disait vouloir.

			En réponse, il lui envoya une pleine valise de jupes, culottes, strings, soutiens-gorge, bas autofixants, bodies et corsages sexy. Le tout à sa taille et dans des matériaux nobles : soie, satin, velours, et d’une qualité dont elle n’aurait pas osé rêver. Il affirmait qu’elle ne pouvait pas lui faire de plus beau cadeau que la franchise, et de porter ces vêtements. Il ajouta qu’elle était de plus en plus belle, et dit le trouble qui s’emparait de lui quand il l’imaginait portant telle ou telle culotte. Les tournures qu’il employait étaient littéraires et poétiques, mais l’équivoque n’était pas possible : il avouait qu’il se caressait en pensant à elle. Loin de se sentir offusquée, elle trouva cela merveilleux. Ainsi, elle n’était pas la seule. Et elle déclenchait ce genre de désir impérieux chez un homme de sa trempe. La culpabilité qu’elle éprouvait chaque soir était partagée par l’être aimé. Elle se sentit plus proche encore de lui. Maladroitement, elle écrivit qu’elle aussi aimait penser à lui d’une seule main. Elle disait sa gêne et sa honte. Elle lui donnait en partage son secret le plus intime.

			Elle dissimula la valise sous son lit. Il ne fallait pas que sa mère découvrît tout ; elle sortirait les habits un par un, comme s’il s’agissait d’achats échelonnés dans le temps. Elle se demandait comment il avait pu réunir autant d’affaires en si peu de temps. Avait-il prémédité son coup ? Mais la question qui la travaillait le plus restait de savoir où il avait pu se procurer ses mensurations exactes.

			Le soir, elle se coucha avec des sous-vêtements en soie (un string, qu’elle portait pour la première fois, et la présence dans ses fesses lui rappelait constamment sa sexualité), des bas, et se caressa par-dessus en l’imaginant qui faisait la même chose en pensant à elle.

			 

			Pour le nouvel an, elle portait un body bleu ciel, une jupe en daim et un chemisier en dentelle, avec des bas. La seule idée que le haut de ses jambes et son entrejambe étaient accessibles, lui procurait la sensation d’être infiniment sensuelle. C’était bien plus coquin.

			Ses oncles, tantes et cousins commentèrent sa métamorphose en termes élogieux. Son père en profita pour informer à la cantonade que sa fille avait un « amant », ce qui la fit rougir. Il précisa que ce n’était qu’un amant de papier, et qu’avant de mettre les pieds à la maison (et les mains sur sa fille), il devrait montrer patte blanche.

			Elle dansa avec tous les hommes de la famille. On lui offrit spontanément du vin à table. D’ordinaire, elle n’avait droit qu’à une ou deux coupes de champagne. L’alcool la réchauffait et faisait fondre ses inhibitions. Elle commit quelques imprudences, se laissant peloter par le petit ami d’une cousine ou laissant voir la naissance de ses bas. Ses parents ne remarquèrent rien, mais les cousins la miraient d’un œil moins familial, et leurs sœurs la regardaient de travers. Le soir, pour la première fois, elle s’endormit avant la fin de sa séance d’attouchements.

			Elle accompagna sa mère en courses. Passant au rayon des vidéos, elle voulut y faire un tour pour profiter de sa télé. Les films que sa grand-mère lui avait offerts lui avaient plu. Il y avait quelques scènes un peu chaudes, mais de ce point de vue c’était plutôt décevant. Elle cherchait inconsciemment un divertissement plus torride. Elle tomba sur L’Amant. Elle ne savait rien du film. La jaquette ne semblait pas racoleuse, au contraire : une photo passée d’une jeune fille à qui elle s’identifia d’emblée. L’Amant. Ce seul nom suffit à la mettre dans tous ses états. Elle acheta la cassette en cachette.

			La sensualité et l’érotisme qui se dégageaient de l’écran la chavirèrent. Elle fut transportée par le texte, l’atmosphère, l’exotisme. Les scènes chaudes l’achevèrent. C’était la première fois qu’elle en voyait d’aussi explicites et torrides. Elle s’identifiait à l’héroïne. Son Amant, elle le voulait lui aussi plus âgé, expert et insatiable. Au milieu de la nuit, elle dut changer ses draps trop mouillés et cesser ses jeux solitaires : son sexe endolori n’en supportait plus davantage.

			Le lendemain, elle avait encore mal. Elle aurait voulu recommencer, encore et encore, à n’en plus finir. Mais son corps avait des limites que son cerveau commençait à ne plus respecter. Elle prit la plume pour Lui écrire.

			Elle conta son réveillon, l’effet qu’elle avait eu sur les hommes, sa première cuite. Elle parla du film et des raisons pour lesquelles elle l’avait acheté. Elle avouait qu’elle le considérait comme son Amant. En écrivant cela, elle se sentit fondre à nouveau et, prête ou pas, il fallait qu’elle fît quelque chose. Elle alla se faire couler un bain et resta dans l’eau tandis qu’il se remplissait, utilisant la douche plutôt que les robinets...

			 

			 

			Un nouveau colis. Elle ne se sentait plus gênée par les sommes qu’il engloutissait pour elle : elle avait une fois pour toutes décidé qu’il était riche, comme l’Amant du film. Il avait été heureux de la lire, parce qu’elle profitait enfin pleinement des plaisirs du corps. Il se disait flatté qu’elle le considérât comme son Amant : lui-même ne pensait à elle que comme à l’être aimé. Mais il insista sur la nécessité de continuer à vivre normalement. Il n’était pas là physiquement, et refusait qu’elle oblitérât sa vie et passât à côté d’occasions de vivre d’autres histoires. Il n’exigeait pas la fidélité, la refusait même avec vigueur. Elle méritait de vivre pour elle, d’avoir le monde à ses pieds, et autant d’hommes qu’elle voudrait, sans se sentir retenue par d’invisibles chaînes.

			Il avait ajouté des livres plus sages, précisant qu’elle ne devait pas oublier la vie au seul profit du sexe. Elle savait qu’il avait raison. Le sexe était capital, central dans sa vie, mais il ne fallait pas réduire le monde à cette seule dimension. Elle se força à ouvrir les livres et se laissa emporter. Après deux heures de lecture, elle s’aperçut qu’elle avait retrouvé un attrait pour autre chose que le sexe. Elle réserva cette partie de son existence à la nuit. Sa télé, sa main et Lui.

			Elle écrivit pour lui dire à quel point elle l’aimait. Ce n’était pas seulement un désir physique. D’ailleurs, comment aurait-elle pu être attirée par son physique ? Elle ne savait toujours pas qui il était. Mais il lui avait ouvert les yeux sur la diversité de la vie et les joies du sexe et de la culture. Elle avait l’impression de n’avoir pas vécu avant de le connaître. Elle avait pensé les vacances en sa compagnie, à travers les cadeaux, et ne voulait plus s’en séparer. Elle trouvait que le courrier prenait trop de temps. Elle le lui dit, utilisant à dessein le terme « frustrée ». Sûrement, il ferait le nécessaire. Il ne voulait pas qu’elle fût frustrée.

			La réponse, laconique, arriva par Chronopost. Il ne commentait pas, lui intimant seulement de dire à ses parents qu’elle avait gagné un ordinateur à un jeu radio, avec six mois d’accès illimité à Internet. Il allait lui offrir un ordinateur, pour communiquer en temps réel. Il aurait moins de temps, son style serait plus dépouillé, plus spontané. Elle y trouverait des indices : tics de langue, tournures, fautes éventuellement. Et surtout elle aurait une idée de son emploi du temps. Il lui fournissait une arme contre lui. Ses parents se dirent qu’elle avait de la chance, elle qui écoutait peu la radio, mais n’eurent pas de soupçons.

			L’engin arriva en même temps que l’une de ses lettres. Il lui expliquait comment le brancher, se connecter, ouvrir un compte sur messagerie... Elle le savait déjà grâce au lycée, mais qu’importait ?

			 

			 

			Pour son premier message, elle parla de l’impression qu’elle avait faite au lycée avec sa nouvelle garde-robe. Tout le monde se retournait sur elle. Le délégué la regardait avec, dans l’œil, une lueur qui n’y était pas auparavant. Le professeur de maths l’envoyait au tableau... Elle aimait susciter l’intérêt. Un élève de Terminale avait commencé à la draguer, maladroitement mais clairement. Elle voulait jouer avec lui. Elle était persuadée que son Amant ne pouvait pas être un lycéen, et son titre d’Amante de cet être d’exception lui conférait le pouvoir et le devoir de faire ramper les autres. Et puis elle voulait le mettre à l’épreuve. Il avait beau répéter qu’il ne voulait pas d’une relation monogame traditionnelle, elle ne concevait pas encore l’amour autrement que dans la fidélité conjugale la plus étroite. Alors, elle le rendrait jaloux. Pour voir. Allait-il tenir sa promesse et continuer à la considérer comme la reine du monde ? Commettre une imprudence et se dévoiler ? L’abandonner ? Cette dernière hypothèse lui faisait très peur. S’il la quittait, il n’était pas celui qu’elle avait imaginé, et elle voulait croire que leur relation ferait mieux de s’interrompre au plus vite. Mais que deviendrait-elle sans lui ? Elle régnait sur les fantasmes des garçons de l’école, mais c’était uniquement Sa présence invisible derrière elle qui lui donnait sa force. Elle pensa qu’elle pourrait toujours dire qu’elle avait juste utilisé la jalousie pour enquêter. C’était d’ailleurs vrai.

			Elle envoya son message, parlant de sa liaison avec le Terminale. Toutes les deux minutes, elle vérifia sa boîte de réception. Après dix minutes seulement, elle regretta son geste. Pas de réponse. Elle se convainquit qu’il était froissé et n’écrirait plus. Alors, elle envoya un second message, pour dire qu’elle avait exagéré, qu’en réalité elle ne sortait pas avec le Terminale. Dix minutes encore. Elle se résigna à aller manger. Sa grand-mère appela comme elle terminait la vaisselle, et occupa la ligne une bonne heure. Elle rongeait son frein. Quand enfin elle put se connecter, la réponse était là. Bien écrite, comme toujours, longue et rassurante.

			Il commençait par lui faire un reproche. Son aventure avec le jeune homme ne le dérangeait pas. Au contraire, il l’encourageait à vivre ses envies, pas seulement à les rêver. Ce qu’il n’avait pas approuvé, c’était son second message. Elle était si pressée de recevoir une réponse qu’elle avait elle-même sabordé son plan. C’était une faute tactique. Elle comprit qu’il avait choisi de ne pas répondre instantanément pour qu’elle ne pût pas reconstituer son emploi du temps. Il n’allait sans doute pas envoyer ses messages chaque jour à heure fixe. Il avait suffisamment foi en elle pour penser qu’elle utiliserait l’ordinateur à bon escient, c’est-à-dire pour gagner leur jeu. Il lui pardonnait d’autant moins son faux pas.

			Contrite, elle alla se coucher déçue par son erreur. Comment pourrait-elle se rattraper ? Pour commencer, elle sortirait avec le Terminale, histoire d’assumer jusqu’au bout son plan éventé. Elle voulut se donner des claques, tenta de se fesser elle-même, sans grand résultat. Elle aurait aimé qu’il fût là pour cela. Elle chercha les passages les plus sadomaso de sa bible personnelle, et se fit jouir en se griffant les cuisses et les seins, les doigts écrasés contre son clitoris. Elle avait envie de souffrir et de jouir en même temps. Jamais elle n’avait été aussi maladroite avec lui.

			Le Terminale était plus malhabile qu’elle encore, et continuait d’essayer de la séduire. Elle n’attendait qu’une chose : qu’ils s’embrassassent, pour qu’elle vît ce que cela faisait, et qu’elle subît l’amère défaite jusqu’au bout. L’improbable crétin n’avait pas compris qu’elle n’avait rien à faire de lui, qu’il n’était que l’objet dont elle se servirait pour expier. Elle pensa à se jeter sur lui, mais s’abstint. Il pourrait se méprendre sur ses motivations. Du reste, elle n’avait aucune expérience et ne savait pas comment prendre l’initiative. Elle se maudit, envisagea de renoncer, mais se ravisa. Elle n’avait pas eu le courage d’attendre une heure la veille, elle aurait le courage de se soumettre à ce que, intérieurement, elle considérait comme une punition.

			En fin de journée, il dut se décider. Au moment de se dire au revoir, devant l’arrêt de cars, il ne savait pas s’il allait l’embrasser sur la joue ou tenter sa chance. Il fit mine de lui faire la bise, changeant de direction à la dernière seconde, sans subtilité dans le geste. Il lui déposa un baiser sur les lèvres. Elle ne réagit pas, ne dit rien. Elle le regardait dans les yeux, attendant de voir s’il oserait aller plus loin, là, tout de suite. Ses hésitations la renvoyaient à sa propre maladresse, et elle profitait du spectacle qu’elle devait offrir à l’Amant par messages interposés. C’était une occasion de se venger de son insuffisance en voyant plus gauche qu’elle. Il prit courage, avança la bouche et, cette fois, l’embrassa avec plus d’insistance. Elle desserra les lèvres, anxieuse mais sans désir véritable. Ne voulant pas se départir du rôle de déesse intouchable qu’elle s’était involontairement donné, elle entendait lui montrer qu’elle savait y faire. Lui aussi tentait de se donner une contenance, et leurs langues se cherchèrent, se bousculèrent, se cognèrent. Elle n’y prit aucun plaisir et sentit bien que ce n’était pas ainsi qu’il fallait faire. Elle en voulut à son camarade de ne pas savoir embrasser. Elle aurait aimé apprendre pour le jour où elle le retrouverait, Lui, dans l’intimité. Le garçon sentait également que quelque chose n’allait pas, sans vraiment voir quoi. Il continuait d’essayer, leurs langues se poussant et se repoussant sans jamais se contourner. Il la prit dans ses bras. Elle sentit son érection et sourit intérieurement. Elle était fière, déçue, et impatiente. Elle avait franchi le pas. Elle pourrait s’adresser à Lui sans se sentir indigne. Le fait qu’elle ait dû embrasser un autre homme pour se sentir digne de Lui n’ébranla cependant pas ses certitudes monogames. Le garçon ne comptait tout simplement pas.

			À peine dans le car, elle repensa à l’érection qu’elle avait sentie contre elle. Il ne l’attirait pas particulièrement, mais le contact de cette verge contre son corps l’excitait. Elle imagina à quoi pouvait ressembler ce sexe. Jamais encore elle n’avait vu un sexe en érection. La curiosité la démangeait. Elle se demanda si elle irait jusqu’au bout avec le jeune maladroit. Elle était sur le point de précipiter les choses, plus par curiosité que par amour. Le manque de romantisme de cette démarche s’imposa à elle, mais elle se dit que cela lui permettrait d’être prête, plus expérimentée, quand viendrait le moment. Elle était résolue à réussir leur première rencontre.

			Le soir, elle Lui dit qu’elle avait embrassé un garçon. Il demanda des détails : qu’avait-elle ressenti ? Elle répondit qu’elle avait été déçue. Elle pensait à Lui en fermant les yeux quand le garçon l’embrassait, mais sa maladresse rompait le charme. Heureusement, le contact des corps l’avait troublée, et elle s’imaginait coucher avec lui. Mais elle hésitait.

			Il remarqua que ses hésitations n’étaient pas liées à ses sentiments pour le jeune homme, mais à l’idée qu’elle se faisait d’une relation sexuelle et d’une relation amoureuse. Le garçon était un outil, ni plus ni moins. Elle avait complètement dissocié le sexe et l’amour, et il s’en félicitait. Elle objecta que, s’il voulait vraiment son bonheur, il ne devrait pas la pousser à coucher avec un mec inexpérimenté et ballot. Immanquablement, sa première fois serait aussi ratée que son premier baiser, et ce serait un échec pour elle comme pour Lui. Certes, elle était prête à se donner pour elle seule, sans sentiments pour son partenaire, mais elle voulait une première fois réussie. Il l’avait habituée aux grandes aspirations ; un dépucelage sans passion ni génie ne lui convenait pas.

			L’ultimatum était clair : s’il ne faisait pas en sorte que cette expérience fût inoubliable et inégalable, elle se contenterait de ce qu’elle avait sous la main. S’il ne l’aidait pas à devenir une déesse, elle serait quelconque et sans éclat. Sûrement, il n’accepterait pas qu’elle se contentât de n’être qu’une parmi les autres. Le but du jeu, pour Lui, n’était-il pas de l’aider à s’épanouir ? S’il voulait la connaître aussi bien qu’il le disait, il Lui fallait aussi apprivoiser son corps. Il capitula, mais pas sans conditions.

			À chaque rencontre, elle porterait un bandeau. Il ne parlerait pas. Elle pourrait se servir de ses autres sens pour l’étudier, mais sans jamais ôter le bandeau, sous peine de le perdre définitivement. Il lui enverrait des instructions écrites avant chaque rencontre, qu’elle devrait suivre à la lettre. En outre, il exigeait qu’ensuite elle lui écrivît en détail ce qu’elle avait ressenti, ce qu’elle désirait, sans retenue ni artifices. Elle accepta sans la moindre hésitation.

			Elle demanda si elle devait quitter son jeune prétendant. Il répondit qu’il se refusait à diriger sa vie en dehors de leurs rencontres, et qu’elle était libre de faire ce qu’elle voudrait. Elle choisit de le garder quelque temps, pour se faire la main.

			Le surlendemain, elle reçut un paquet qui contenait le bandeau. Il avait joint ses instructions, sur le papier bleu auquel elle s’était habituée. Il avait fixé le rendez-vous le mercredi suivant à 14 heures. Tous les jours elle y pensa, ravie et effrayée, prête à connaître enfin les transports de l’amour. Son petit ami lui servait de faire-valoir, et elle se serrait plus fort contre lui en frottant son sexe à travers leurs vêtements. Il crut qu’elle s’était découvert une vraie passion pour lui et s’en réjouit. Ses mains s’aventurèrent plus bas sur les fesses de la jeune fille, et il osa pour la première fois passer la main sous le pull pour toucher sa peau. Elle se laissait faire, ne pensant qu’à Lui et à leur prochaine rencontre.

			Le soir, elle parlait avec Lui de choses et d’autres, des livres qu’elle continuait à lire, des cours qu’elle ne comprenait pas... Il n’avait plus fait allusion à leur rendez-vous, et elle s’en abstint. Elle brûlait d’en parler, ne pensait qu’à cela mais gardait son impatience pour elle. Celle-ci s’exacerbait, et elle ne pouvait plus se contenter de ses caresses du soir. Le matin au lever, et deux ou trois fois dans la journée, dans les toilettes du lycée notamment, elle se masturbait avec vigueur. Elle avait peur d’être surprise. Habituée maintenant à ces jouissances clandestines, elle assumait mieux ses désirs. Elle se demanda si son petit ami avait compris ce qu’elle faisait quand elle quittait ses bras pour s’isoler et revenir haletante et moite. Elle s’en fichait, après tout. Il pourrait trouver cela flatteur. Elle n’éprouvait pas l’ombre d’un remords à se servir de lui de la sorte. Son amour justifiait tout.

			Le mercredi, elle rentra chez elle en courant pour prendre une douche et se changer avant de rejoindre le lieu prévu. Elle choisit sa tenue avec soins : un string en soie noir, des bas, et la première robe qu’il lui avait offerte. Donc, pas de soutien-gorge. Elle voulait signifier ainsi l’importance qu’elle attribuait à tout ce qui venait de Lui, et Lui montrer que ses présents avaient pour elle une valeur plus affective que marchande. Le bandeau aussi était noir, et cette tenue de petit chaperon noir lui donnait l’impression délicieuse de sombrer dans le côté obscur. Ce serait comme un mariage en négatif. Seul son blouson jurait avec sa tenue : c’était une parka quelconque. Mais par ce temps, il était difficile de faire autrement.

			Elle marcha jusqu’à l’orée de la forêt, au bord de la route communale peu fréquentée, surtout à cette heure-ci. Elle se plaça près de la borne milliaire, vestige romain qu’Il lui avait indiqué. Elle vérifia qu’elle était seule et mit le bandeau. Son cœur battait à tout rompre. Elle craignait son arrivée, ou qu’il ne vînt pas, ou qu’une connaissance la vît, ou qu’un inconnu s’arrêtât... Elle avait honte et hâte. Ses joues étaient chaudes, brûlantes. Cette attente lui sembla durer éternellement, et elle se surprit à aimer cette torture exquise. Elle sentait le froid sous sa robe : c’était la première fois qu’elle osait remettre des bas depuis le réveillon, et alors elle n’avait pas eu besoin de rester ainsi à l’extérieur. Elle eut conscience que son string devait être trempé, et se demanda ce qu’il penserait d’elle en le découvrant. Quelle gêne. Mais il était trop tard pour rentrer en changer, et elle n’envisageait pas de se présenter cul nu. Hors de question aussi de renoncer : elle avait tant attendu, et il avait été assez bon pour céder à son ultimatum.

			Une voiture arriva lentement et s’immobilisa près d’elle. Elle ne savait pas si c’était Lui ou un passant attiré par ses airs qui pouvaient prêter à confusion. Une portière s’ouvrit, puis elle perçut un pas qui s’approchait. Elle pensa à l’appeler, mais par quel nom ? De toute façon, il ne répondrait pas. Une main saisit la sienne délicatement et l’invita à suivre l’homme vers la voiture. Ce premier contact, anodin pourtant, l’électrisa. C’était Sa peau, Son corps. Docile, elle se laissa conduire. Il ouvrit la portière arrière et la fit s’installer en posant la main sur sa tête d’un geste chaste, pour qu’elle ne se cognât pas. Le conducteur prit ensuite le volant et démarra. Ils n’avaient échangé aucune parole et s’étaient à peine effleurés. Elle ne savait pas quoi dire et retrouva suffisamment de présence d’esprit pour essayer de deviner dans quelle direction Il l’emmenait rien qu’avec les mouvements de la voiture. Elle connaissait les environs pour les avoir arpentés en tous sens avec son vélo, mais il tournait souvent, empruntait des grands axes et de petites routes. Plusieurs fois, elle se demanda si elle n’était pas revenue en arrière. Finalement, elle abandonna cette idée rocambolesque de retracer son parcours mentalement. Cela marchait dans les films à la télé, mais dans la vraie vie c’était une catastrophe.

			Il la fit descendre et la conduisit, toujours du même geste minimal, dans une maison qu’elle imagina grande, à cause de la résonance de ses pas : des échos lointains lui parvenaient. À l’avenir, elle s’entraînerait à porter le bandeau toute seule, pour développer ses capacités à percevoir son environnement et rassembler des indices. Il lâcha sa main et s’écarta. Dans le silence qui suivit, elle comprit qu’il la testait. Il voulait voir si elle prendrait l’initiative. Elle attendit. Il tourna autour d’elle sans la toucher. Quand elle le sentit à portée, elle allongea le bras pour l’atteindre. Raté. Il s’approcha, l’enlaça tendrement et déposa un baiser sur ses lèvres. Une main caressait sa joue, l’autre était posée sur sa hanche. Elle jouit. Ce simple contact avait suffi, tant son attente était insupportable. Son string était inondé et une légère odeur sembla envahir la pièce. Elle la percevait plus forte sans doute qu’elle n’était en réalité, mais c’était assez pour la désarmer. Ses jambes cédaient sous elle. Il la porta jusque sur un lit, au bord duquel il l’assit.

			Il caressait ses bras, son cou, ses épaules et son visage, l’effleurant du bout des doigts. La douceur de ses gestes était délicieuse, et elle tendit les lèvres en quête d’un baiser. Elle voulait Lui montrer son désir, Lui faire comprendre qu’elle était entièrement offerte. Elle desserra les lèvres et voulut fouiller Sa bouche avec la langue. Mais sa maladresse la bloquait ; elle ne parvenait pas à se décontracter et à être naturelle. Il sentit sa crispation, recula son visage et posa un doigt en travers de sa bouche, comme pour lui intimer de se taire. Elle comprit qu’elle devait se laisser faire. Il l’embrassa à nouveau, et sa langue envahit la bouche de la jeune fille. Elle se détendit et le laissa tourner d’un mouvement langoureux. Elle découvrait de nouvelles sensations : ce baiser était à la fois reposant et revigorant. Elle se mit à mouvoir sa langue elle aussi, avec plus de fougue et de gourmandise. Ils restèrent ainsi longtemps, à se manger. La main de l’Amant caressait toujours sa joue, puis descendit vers ses seins, qu’elle empauma à travers la robe. Elle sentit ses aréoles se durcir. Jamais encore une autre main que la sienne n’avait eu autant de proximité avec son corps. Le Terminale la serrait contre lui, passant de temps en temps la main sur ses fesses. Les garçons qui l’invitaient se frottaient d’un peu près, mais jamais elle n’avait senti son corps répondre aussi ardemment.

			Enfin les bouches se quittèrent. Elle éprouva immédiatement un manque. Il la prit par la main et la fit se lever. Il déposa un gentil baiser sur ses lèvres et entreprit de la déshabiller. Il défit la fermeture à glissière à l’arrière de la robe, et le haut du vêtement glissa sur sa peau. Il ne touchait que le tissu, pas son corps. Les seins apparurent, érigés et douloureux. Elle était exposée à son regard, plus nue que nue, ne voyant pas le spectacle qu’elle présentait, et fit des efforts pour faire taire ses complexes. Sa peau sentait le regard la caresser, l’admirer, la goûter. L’Amant voyait ses seins, offerts à Lui seul, et c’était comme une première virginité dont elle Lui faisait don. La robe continua sa progression, dévoilant son ventre, ses hanches, et enfin le sous-vêtement de soie trempé. Elle s’avisa de son état, et ses craintes revinrent d’un coup. Elle se mit à percevoir l’odeur de son sexe, de ses sécrétions. Comment allait-il réagir ? Il ne pouvait pas ne pas être incommodé.

			Il s’agenouilla devant elle pour lui permettre d’enjamber la robe. Elle leva les jambes en essayant de ne pas trop les écarter. Le visage de l’Amant était à quelques centimètres de son sexe. Ses mains se levèrent vers le ventre de la jeune fille pour en épouser les formes, avant de remonter vers la poitrine. Il enveloppa un globe dans chaque main et passa les doigts sur les tétons. Elle était prête à exploser et serait déjà partie si elle n’avait pas eu un orgasme tout à l’heure. Elle se retenait, pour éviter qu’un nouveau flot de cyprine vînt aggraver encore l’état de son entrejambe. Il la saisit aux hanches et posa Ses lèvres contre le tissu du string. Il déposa un baiser au haut du sexe et caressa le mont de Vénus avec ses lèvres. Il embrassait chaque parcelle, avec douceur. Elle était surprise et heureuse qu’Il lui montrât par ce geste qu’Il aimait son odeur. Elle adorait cette odeur, qu’elle trouvait chargée d’érotisme animal, mais n’avait jamais voulu se l’avouer. Lui n’hésitait pas. Il finit tout de même par lui retirer le mince rempart de soie. Elle ne portait plus désormais que son bandeau. Il embrassa le sexe avec tendresse, d’abord le long des lèvres, puis au centre de la fente. Ses mains vinrent caresser l’intérieur des cuisses. Il se barbouillait les doigts et le visage. La seule inconvenance de ces gestes lui prouva qu’Il l’aimait réellement et qu’Il tiendrait parole : rien ne Le détournerait d’elle si elle ne le rejetait pas. Pas mêmes ces sécrétions poisseuses et odorantes que son corps expulsait.

			Il la porta sur le lit et s’allongea près d’elle. Il était encore habillé, et cette barrière, ajoutée au bandeau, renforçait l’étrangeté de la situation. Il fit naître toutes sortes de frissons dans le corps de la jeune fille en la caressant, la chatouillant, la griffant doucement. Son impatience s’exacerbait. Une main s’attarda sur son sexe, massant le renflement. Un doigt s’insinua dans le sillon, frotta l’intérieur des lèvres et vint agacer l’entrée du vagin. Elle ondulait du bassin, cherchant à intensifier les sensations. Ce qu’elle faisait était impudique, mais elle avait dépassé le stade où les inhibitions tombent. Deux doigts vinrent enfermer son clitoris et entamèrent un mouvement circulaire. Une autre main que la sienne la masturbait. Sa respiration se fit haletante, hachée. La main accéléra son mouvement, sans accentuer la pression sur l’organe hypersensible. Elle Lui donnait un nouveau privilège en Lui permettant de la regarder à ce moment crucial. Elle était dans une position d’abandon, de sacrifice presque. Et pourtant elle aimait cela. Au moment où elle commença à se pâmer, il prit un téton dans sa bouche et le suça. Son plaisir fut décuplé, et elle ne put retenir un long cri. Elle n’avait jamais pu extérioriser sa jouissance avant. Mais la vague qui l’emportait était si forte qu’elle avait perdu tout contrôle pour n’être plus qu’un immense orgasme.

			La main cessa son mouvement et recouvrit le sexe entièrement, comme pour protéger sa pudeur. Il l’embrassa dans le cou, et elle tourna la tête pour lui donner sa bouche. Il la fit rouler sur le côté. Pelotonnée contre Lui, la tête sur Son buste, elle était en confiance. Elle profitait du contact de ce corps qu’à travers les vêtements elle sentait vigoureux. Elle entreprit de l’explorer avec ses mains, tant pour la seule volupté de cette découverte que pour découvrir des indices sur Son identité. Elle Lui était reconnaissante de lui avoir ouvert les portes d’un autre monde, de l’avoir transformée en princesse. Elle s’aperçut qu’elle était encore vierge. Il ne l’avait pas encore pénétrée, et déjà Il lui avait procuré des délices incomparables. Elle n’imaginait pas qu’elle pût être plus comblée encore, mais se dit que c’était forcément possible, que le meilleur restait à venir. Elle oublia de regarder le visage de l’Amant avec ses mains, et les passa sur Son torse, sous Sa chemise. La peau sous ses doigts était souple et ferme. Elle sentit l’odeur de son homme, diffuse et masquée par la sienne propre.

			Malgré les cadeaux qu’elle venait de Lui faire, elle voulait pousser son sacrifice jusqu’au terme. Elle était venue pour cela, c’était elle qui avait imposé ce rendez-vous, dans ce but précis. Si elle partait sans avoir accompli ce rite, elle laisserait l’Amant avoir raison d’elle et contourner l’ultimatum qu’elle avait lancé. Alors, elle avança la main vers le sexe de l’homme. Il lui parut énorme, bien plus imposant que ceux qui s’étaient fugitivement frottés à elle. Elle voulut défaire la ceinture, mais Il se déroba. Il se positionna au-dessus d’elle, collant Son sexe contre le sien. Il l’embrassa, lécha la langue et les lèvres de la jeune fille, puis ses oreilles. Elle fut étonnée du frémissement qui la parcourut, ignorant qu’elle avait des zones érogènes aussi accessibles. Il s’aventura plus bas, le long du cou, sur les épaules. Il s’attarda sur les seins, léchant consciencieusement les pointes, qui répondirent à la sollicitation en se tendant. Le ventre. Elle se trouvait trop grosse et focalisait ses complexes sur cette partie de son corps. De toute évidence, Il ne partageait pas cette vision. Il continua Sa progression, contournant le mont de Vénus pour passer le long des jambes, sur les pieds, entre les orteils. C’était à la fois amusant, stimulant, et valorisant. Elle acceptait son corps sans retenue puisque rien chez elle ne Le rebutait.

			Il revint se placer entre ses jambes et embrassa le sexe plusieurs fois. Il lapait le liquide et la nettoyait. Ses mains vinrent écarter les lèvres en douceur et il remonta sa langue vers l’intérieur. Il refit avec sa langue le parcours que Ses doigts avaient tracé : les muqueuses, le clitoris, l’entrée du vagin. La douceur de la caresse aurait suffi à la ravir, mais plus encore que son corps, son imagination répondait à l’invasion. Il la mangeait, mangeait cette partie d’elle que son éducation désignait comme honteuse, plongeait en elle dans une fusion plus intime que s’Il l’avait pénétrée. Elle avait entendu parler de cunnilingus mais la réalité de ce qu’Il lui faisait dépassait tout ce qu’elle avait pu imaginer. La langue s’enroula autour du clitoris, la masturbant avec une souplesse dont les doigts n’étaient pas capables. Partagée entre le rôle de gentille fille que la société lui faisait jouer et son instinct bestial, elle murmura « non » plusieurs fois, alternant avec des « oui » plus francs. Elle perdait toute retenue. Sa tête tournait en tous sens, son souffle s’accélérait. Au faîte de son plaisir, elle sentit deux doigts entrer en elle, et n’eut pas le temps de se rendre compte que son hymen était brisé que déjà ils s’affairaient en elle, la fouillaient, repoussant les parois, lui donnant l’impression d’être remplie et vidée. Les extases se succédaient.

			Elle resta allongée, vaincue. Elle trembla, victime de secousses secondaires qui refusaient de mourir. Il avait pris son pucelage, mais sans la pénétrer de Son membre. Ce serait pour une autre fois. Elle avait tant donné ; il fallait bien qu’ils gardassent une parcelle inexplorée pour l’avenir. Il ne lui avait pas permis de découvrir Son sexe, réservant la journée à ses seules satisfactions à elle. Bien qu’elle n’eût pas tout à fait atteint le but qu’elle s’était fixé, elle Lui était reconnaissante de procéder ainsi, progressivement.

			Il l’invita à se lever et à le suivre. Ils changèrent de pièce, et Il lui fit enjamber une baignoire. Il ouvrit l’arrivée d’eau et doucha la jeune fille. Les images de L’Amant s’imposèrent à elle. Elle était passée dans l’univers fantasmatique des films de cinéma. Il la savonna entièrement, jusque dans ses parties intimes, avant de la rincer. Il dirigea le jet vers son entrejambe et, une nouvelle fois, elle se laissa fondre, debout, accrochée à Ses épaules. Elle n’aurait pas cru pouvoir décharger autant en si peu de temps. Il l’essuya, la rhabilla avec un string neuf, la ramena dans l’entrée et l’embrassa. Elle ne voulait plus se séparer de Lui, et le baiser s’éternisa. Quand enfin elle se détacha de Lui, elle Le sentit s’éloigner. Puis une main saisit la sienne, sans sembler vouloir aller plus loin. Elle comprit que la séance était terminée et que le jeu reprenait ses droits. Elle se laissa conduire à la voiture, qui la ramena par un chemin plus court qu’à l’aller. Il ouvrit la portière, la fit descendre, et reprit la route sans un baiser d’adieu.

			Elle attendit de ne plus entendre le moteur pour ôter son bandeau. Il faisait nuit, elle se hâta de rentrer. Ses parents commençaient à s’inquiéter. Elle marmonna une excuse, une histoire de panne de car que ses parents ne crurent pas.

			La vaisselle achevée, elle se jeta sur son ordinateur. Il avait envoyé un message la remerciant de s’être conformée aux règles du jeu et vantant la douceur de sa peau, la beauté de ses formes, l’odeur de son corps, la chaleur de ses soupirs. Plus que tout le reste, elle apprécia le compliment sur l’odeur. Très sensible elle-même à cet élément, elle partageait cela avec Lui. Il concluait en lui demandant de ne pas répondre le soir même. Elle fit donc ses devoirs distraitement et se mit au lit. Fourbue, elle s’endormit vite.

			 

			 

			Le lendemain matin au réveil, elle se sentit plus en forme que jamais. Elle était radieuse et, pour garder au chaud les braises de la veille, mit des bas sous sa jupe. Elle choisit toutefois une jupe assez longue : elle seule devait savoir. Il ne s’agissait pas de s’exposer à tous les regards, juste de se sentir Amante à part elle. Au lycée, son petit ami l’accueillit d’abord avec un sourire généreux. Il voyait qu’elle était de très bonne humeur et c’était de bon augure pour lui. Elle l’embrassa, prenant possession de sa bouche impérieusement. Il sentit la différence. L’effet était plus agréable, à n’en pas douter. Mais il n’apprécia pas. Elle lui signifiait de la sorte qu’il était cocu, et par un garçon qui savait mieux s’y prendre que lui. Il avait beau être timide et introverti, il avait sa fierté.

			Il demanda si elle avait quelque chose à lui avouer. Elle soutint son regard et répondit qu’elle n’avait rien à dire qui eût de l’importance pour lui. Elle ne voulait pas parler de l’Homme de sa vie avec ce jouet. Qu’il la quittât si cela le chantait. Il insista : où avait-elle appris à embrasser ainsi ? Une inspiration, selon elle. Il ne fut pas dupe, mais l’absence totale de remords chez elle le réconforta. Elle serait allée dans une soirée et un garçon l’aurait invitée à danser, puis embrassée. C’était déjà plus qu’il n’aurait souhaité mais, à tout prendre, un moindre mal. Le naturel avec lequel elle était revenue à lui montrait qu’elle voulait partager avec lui sa nouvelle technique. D’une certaine façon, elle expiait son écart en faisant de lui son complice. Perturbé de savoir qu’elle l’avait trompé avec un inconnu de passage après trois slows, il se posa des questions sur la solidité de leur idylle. Se disant qu’il pouvait toujours la quitter s’il ne digérait pas cette information, il voulut profiter d’elle avant la rupture éventuelle. Alors, il se fit plus entreprenant, passa ses mains sur les fesses de la jeune fille, puis sur ses cuisses. Il sentit le contact des attaches des bas. Il eut une érection fulgurante. Sentant cela, elle savoura son pouvoir. Il était assez sot pour s’imaginer qu’elle s’habillait ainsi pour lui, pour se faire pardonner.

			Le souvenir des mains sur sa peau, des lèvres sur son con, des doigts dans son intimité, la poursuivirent toute la journée. Impossible de se concentrer sur autre chose. Elle n’avait qu’une envie : recommencer, encore et encore et encore.

			Comme elle avait un mâle sous la main, elle se dit qu’elle pourrait en profiter pour se familiariser avec ce qu’il ne lui avait pas permis de découvrir : le sexe de l’homme. Elle n’avait aucune envie de coucher avec le Terminale. Cette seule idée lui semblait indigne, indécente : elle était amoureuse, monogame et fidèle. Mais il avait un engin entre les jambes dont les réactions l’intéressaient. Elle voulait surprendre son Amant, et pour cela apprivoiser une verge l’aiderait à dompter la Sienne.

			Lors des récréations, elle emmena le garçon dans un coin discret pour le peloter, sentant son pénis se gonfler, éprouvant sa résistance et sa fermeté avec des doigts de plus en plus inquisiteurs. En retour, il s’aventura à presser le sexe de son amie à travers la jupe. Elle fut soulagée d’avoir autant profité la veille. Elle n’eut pas besoin de s’isoler pour se finir elle-même : l’excitation était réelle mais pas incontrôlable. Elle concentrait son attention sur ses mains, insistant sur les parties qui semblaient le mieux répondre aux sollicitations. Le jeune homme avait oublié l’humiliation qu’elle lui avait infligée le matin. Il devint évident pour lui que l’aventure de la jeune fille avait fait sauter un verrou et qu’elle était prête à aller jusqu’au bout. Demain, si elle était dans de bonnes dispositions, il aborderait le sujet.

			Le soir, elle s’installa devant son clavier et remplit sa part de marché : elle écrivit tout ce qu’elle avait éprouvé, sans oublier qu’elle était déçue de ne pas l’avoir reçu en elle. Elle disait son plaisir et les étoiles qu’elle avait vues. En écrivant, elle se rendit compte que, lors de la pénétration des doigts, elle avait dû saigner. Il l’avait lavée et elle n’avait rien vu. Elle était devenue femme sans voir les traces de la réalité physique du déchirement. Pour cela, elle Lui était reconnaissante. Mais elle voulait plus, à commencer par ce qu’elle appelait un vrai rapport sexuel. Elle fit remarquer qu’elle s’était conformée aux instructions, que rien n’empêchait qu’ils recommençassent. Elle pensa qu’avec le temps il commettrait quelque maladresse, qu’elle mettrait le doigt sur un indice tangible pour trouver son identité.

			Il répondit peu après pour la ramener aux tristes contingences des corps. Il acceptait de la revoir pour l’aider à explorer sa sexualité, mais pour cela il convenait de prendre certaines précautions. Il préférait ne pas utiliser le préservatif pour deux raisons : d’une part, elle ne disposait pas de la vue, et Il souhaitait qu’elle compensât avec ses autres sens, notamment l’odorat ; d’autre part, il préférait le contact direct. Le bandeau serait alors le seul obstacle. Il comptait sur elle pour se prémunir si elle avait d’autres aventures, mais Il ne pouvait pas lui imposer d’avoir pour Lui la même confiance : elle ne savait pas qui Il était.

			Ce retour sur terre ne refroidit pas ses ardeurs. Il avait raison, bien sûr, sur tous les points. Faire l’amour avec Lui au travers d’une capote malodorante lui paraissait impersonnel et dénué de romantisme. Elle Lui faisait suffisamment confiance pour placer sa vie entre Ses mains, et se promit de prendre rendez-vous au plus vite pour se faire prescrire la pilule. Cela prendrait du temps, et retarderait leur prochaine rencontre. Elle devait prendre son mal en patience, et résolut de patienter avec son mâle, pour étudier le fonctionnement du phallus.

			Il termina la conversation en l’enjoignant de ne pas s’enfermer dans l’expectative, et de continuer à lire, écouter, apprendre, profiter, vivre. Et regarder. On ne percevait pas le monde de la même façon quand on avait vécu l’expérience d’être privé, fût-ce temporairement, de la vue. Cette dernière remarque ne passa pas inaperçue. Elle chercha qui, dans son entourage, avait souffert de problèmes de vue. Hors les porteurs de lunettes, rien ne lui apparut, mais elle entreposa cet indice dans son tiroir à pièces à convictions. Elle se coucha d’humeur moins humide que d’ordinaire, mais plus romantique.

			 

			Le lendemain elle s’habilla plus chaudement, avec des collants à la place des bas. Elle ne s’aperçut pas qu’elle limitait l’accès de son intimité à son camarade de jeux. Elle n’y avait pas pensé. Le jeune homme en revanche avait préparé cette journée avec soin : il portait un pantalon de survêtement. Les avantages lui parurent d’emblée évidents : elle pouvait facilement passer la main dedans et entrer en contact direct avec le pénis. Il fut déçu de la trouver plus couverte, mais comme elle ne se fit pas prier pour plonger la main dans le pantalon du garçon, il oublia vite sa déception. Elle massa le membre sur toute sa longueur, palpa les testicules, éprouva la souplesse de la hampe et la douceur du gland. Elle ne voyait pas vraiment ce que ses mains faisaient. Elle se surprenait de son audace dans ce lieu public.

			Maladroitement, il lui proposa de faire l’amour. Elle fut prise de court. Curieusement, elle ne s’était pas posé la question de savoir comment son jouet allait réagir à ses expériences. Elle ne pouvait pas vraiment dire non : elle l’avait tout de même drôlement bien allumé. De plus, elle brûlait de voir l’engin à l’œuvre pour parfaire sa technique de manipulation. D’un autre côté, elle n’avait pas réellement envie de ce type. En couchant avec lui, elle ne tromperait pas tout à fait l’Amant : elle Lui serait fidèle en pensées, et se conformerait à Ses conseils. Enfin, mais elle n’y croyait absolument pas, il fallait continuer à envisager l’éventualité qu’il fût l’Amant. Elle accepta. Avec le Terminale, elle mettrait un préservatif de toute façon. Mais elle voulait d’abord faire l’amour avec son Amant, avant de se donner à un autre. La première fois, ça comptait. Et comme elle n’était pas encore sous pilule, il fallait gagner du temps.

			Heureusement, le jeune homme n’habitait pas son village, et les possibilités matérielles de se rencontrer étaient limitées. Pour le week-end à venir, elle prétexta une réunion familiale chez sa grand-mère. Ensuite, elle improviserait.

			Elle passa le week-end à rêver et à envoyer des messages électroniques. Elle se sentait doublement coupable. Elle venait de prévoir de coucher avec un garçon qu’elle n’aimait pas pour apprendre et arriver plus expérimentée dans le lit de son Amant, et surtout elle ne Lui avait pas dit. Elle craignait Sa réaction. Alors elle Lui demanda de façon détournée ce qu’il ferait s’il découvrait qu’elle Lui avait menti. Il répondit qu’elle était libre de Lui mentir si elle estimait devoir le faire. Il n’exigeait rien, pas même la sincérité ou la fidélité. D’ailleurs, il y avait nécessairement une part de mensonge dans leur histoire : pour le piéger, elle devait taire les moyens qu’elle utilisait. Il lui rappela qu’Il ne désirait qu’une seule chose : l’aider à s’épanouir, par tous les moyens possibles.

			La semaine suivante, un événement fortuit lui procura l’excuse dont elle avait besoin pour ne pas céder trop tôt aux avances du jeune homme : ses menstrues. Elle tenta de le lui faire comprendre de façon diplomatique, en parlant de façon élusive de « problèmes de filles » et en portant le pantalon. Le crétin ne comprenant pas, elle mit les pieds dans le plat et trouva la vulgarité des mots salissante. Le poids de son éducation lui faisait déjà ressentir son état comme infâme, mais le fait de devoir en parler à un garçon la dégoûta. Fort avantageusement, il n’y connaissait rien, et elle put faire traîner cette excuse pendant deux semaines.

			Il avait eu la délicatesse de ne pas cesser de lui écrire des courriers de papier. Elle échangeait avec Lui des courriers électroniques à longueur de soirées, et il trouvait encore le temps de lui écrire de vraies lettres, mieux polies forcément, et illustrées. Il avait en effet entrepris d’éduquer ses yeux, maintenant qu’elle était initiée aux classiques littéraires et musicaux. Les grands noms de la peinture et de la sculpture y passèrent, ainsi que des vues aériennes des paysages les plus saisissants de la planète. Sa fenêtre sur le monde s’élargissait. Elle rêvait de voyages, de faire l’amour avec Lui dans des sites grandioses. Décidément, Il parvenait à la faire vibrer, tout immatériel qu’Il était, même sans parler de sexe ou de sentiments.

			Elle finit par tomber à court d’excuses, et comme son petit copain disposait de l’appartement laissé vacant par ses parents en voyage, elle le suivit à contrecœur. Elle ne pouvait plus se défiler. Ils s’assirent dans le canapé du salon et commencèrent à s’embrasser. Il caressa ses seins à travers le pull, et ils répondirent à la sollicitation en pointant. Elle garda les yeux fermés, se transportant en imagination dans la maison de l’Amant. Malgré elle, les gestes malhabiles du garçon commençaient à faire effet. Il passa les mains sous le pull et tenta de les glisser dans le soutien-gorge. Il la pinça. Elle se recula et ôta son pull. Il reluquait sa poitrine et voulut défaire l’attache du sous-vêtement. Mais peu habitué aux agrafes, il y mit beaucoup de temps. Elle était amusée mais inquiète. Il aspira ses tétons, suçant fort. C’était grossier, sans douceur, mais elle aima cela. La maladresse des caresses ajoutait une forme de piment. Les yeux toujours clos, elle déboucla sa ceinture et retira sa jupe. Il toucha les fesses et le sexe de la jeune fille, au travers de la mince épaisseur de tissu. Les doigts gauches pétrissaient ses chairs. Pensant à l’Homme qu’elle aimait, elle coulait de désir. Le haut de ses cuisses était moite.

			Elle prit la situation en main et baissa le pantalon du jeune homme. Le slip laissait dépasser l’extrémité de la verge, et elle contempla l’engin avec curiosité. Elle fit descendre le slip et commença à le caresser sur toute sa longueur. Elle éprouva la texture de la peau, plus à son aise que les autres fois. Contournant le gland, elle fit bondir le pénis en chatouillant le frein. C’était un endroit sensible, donc stratégique. Elle s’affaira longuement à étudier les réactions et les réflexes de la bête. Sous les testicules, la peau était plus souple, comme les lèvres de son sexe à elle. Elle ne regarda pas une seule fois son partenaire. Seule l’intéressait cette partie de son anatomie. Elle se surprit à avoir envie de lui, mais l’identité de son sujet d’expérience lui revint à l’esprit quand il lui demanda si elle prenait la pilule. Revenue sur terre d’un coup, elle profita de l’occasion. S’il posait la question, il ne devait pas avoir prévu de préservatif. Voilà qui lui offrait une porte de sortie. Elle mentit. Sous pilule depuis quelques jours, elle dit qu’elle ne la prenait pas. Elle était un peu outrée que le premier recours du garçon fût la pilule. Il ne semblait pas envisager que les préservatifs protégeaient aussi des maladies. Il faisait montre d’un certain manque de tact et d’expérience. Et fournissait une excuse en or à la demoiselle pour échapper à ses assauts. Elle dit qu’elle ne le ferait pas sans préservatif, mais que ce n’était que partie remise. En son for intérieur, elle estimait avoir vu ce qu’elle voulait voir. L’unique inconvénient de ce sexe d’entraînement était l’homme qui était accroché au bout. Elle comprit qu’elle ne pourrait pas impunément l’utiliser pendant longtemps. Il faudrait soit céder soit le quitter.

			 

			Elle rentra chez elle perturbée. Jusqu’alors, elle n’avait pas mesuré les conséquences de son flirt. Il s’agissait d’un adultère. Elle prit une douche avant de se mettre au clavier, pour raconter sa journée et demander pardon. Elle dit qu’elle comprendrait s’il ne voulait plus la voir. Mais maintenant qu’elle était sous pilule, elle n’avait qu’une envie : sentir en elle le membre viril de son Amant.

			Il lui rappela qu’il fallait distinguer l’amour et la sexualité, qu’ils pouvaient parfaitement cohabiter, mais que la confusion était néfaste. Il souhaitait que son corps s’ouvrît à d’autres formes de délices, pour qu’elle profitât pleinement de la vie. Varier les plaisirs était une des clefs du bonheur. La monotonie tuait les plus idéaux des rapports, quand la diversité en renforçait l’harmonie. Il ne l’aimerait pas moins, au contraire. Elle n’avait commis aucun crime, fors contre la morale judéo-chrétienne que sa mère avait imprimée en elle et qu’il récusait.

			Elle voulut vérifier sa sincérité, et exigea de le voir le soir même. Il lui donna un rendez-vous, aux conditions établies la première fois. Mais il ne lui indiquerait le lieu que juste avant qu’elle quittât la maison, pour des raisons évidentes. L’évidence s’imposa à elle, et elle se mordit les doigts de ne pas y avoir pensé le premier jour. Elle aurait pu dissimuler une caméra ou un appareil photo déclenchable à distance (sa mère en possédait un), pour capter son image au moment où il venait la chercher. Les règles de leur jeu, qu’elle avait tendance à oublier, lui revinrent. Elle inventa un prétexte pour ses parents et revêtit un chemisier blanc et une jupe de tennis blanche, des chaussettes blanches montantes, et des sous-vêtements blancs en coton. Des chaussures de sport et son blouson. Ce choix de la couleur de la virginité sans tache reflétait son besoin d’expier ce que, malgré ce qu’il avait écrit et qu’elle voulait croire, elle considérait encore comme un péché.

			La voiture vint la prendre derrière l’église après le dîner. La crainte d’être découverte par le curé aux environs de la maison de Dieu renforçait cette impression de péché dont elle ne se départissait pas. Comme la première fois, Il la guida dans la voiture sans un baiser, limitant ses gestes au strict nécessaire. Elle ne reconnut pas plus le parcours, mais ils ne suivaient pas le même itinéraire. Elle imagina comment elle se ferait pardonner. Elle serait plus tendre, plus entreprenante, plus active. Ce qu’elle avait appris du fonctionnement d’un pénis, elle l’utiliserait avec application et dévouement. L’espace d’une seconde, elle s’apitoya sur le pauvre gars qui s’était sans doute soulagé seul après son départ. Puis cela la fit sourire.

			Elle sentit les graviers sous ses pas en sortant de la voiture. Ce devait être un autre endroit. Combien avait-Il de maisons ? Où l’emmenait-Il ? Il la mena à l’intérieur et s’éloigna, comme la première fois. Elle tendit tout de suite les bras pour Le chercher. Elle ne Le trouva pas. Il la prit par la taille, se colla derrière elle et l’embrassa dans le cou. Elle se sentit mieux. Au contact de Ses lèvres, elle redevenait pure, irréprochable. Parce qu’elle se savait aimée, et que l’amour embellissait tout. Elle se retourna pour L’embrasser sur la bouche. Il la laissait diriger la manœuvre. Son rythme s’accéléra. Elle était impatiente. Alors Il s’agenouilla devant elle et lui retira sa culotte. Elle se retrouvait habillée, sans culotte, pour la première fois. C’était une sensation étrange, illogique. Un monde à l’envers. Il se releva, posa les mains de la jeune fille sur les boutons de Sa chemise, et lui fit comprendre qu’elle devait Le dévêtir. Elle s’amusa à défaire les vêtements à tâtons, d’abord la chemise, puis les chaussures, chaussettes, le pantalon. Elle palpa le sexe à travers le slip, jouant avec sa longueur. Puis elle fit coulisser le slip, et laissa son partenaire l’enjamber. Il était là, nu, devant elle. Elle ne pouvait pas Le voir, mais Il n’en était pas moins vulnérable, en position d’infériorité par rapport à elle, qui était toujours habillée. Elle se demanda quand Il allait la déshabiller à son tour, et comprit qu’Il ne le ferait pas. Aujourd’hui, c’était elle qui prenait les initiatives, elle qui dirigeait. Elle voulut déboutonner son chemisier. Il lui attrapa les mains pour l’en empêcher et lui attira les bras vers le bas. Elle s’accroupit face à Lui. Il posa sur ses lèvres un baiser léger et tendre et s’allongea sous elle. Elle était accroupie sur la bouche de son amant, qui la fit descendre jusqu’à ce que son sexe fût en contact avec Ses lèvres. Il avait placé ses mains au haut des cuisses de la jeune fille, la soutenant en douceur. Elle ne voyait toujours rien, mais sa jupe recouvrait le visage qui commençait à s’affairer dans son intimité. Lui non plus ne la voyait pas. La position, d’abord inconfortable, lui donna l’impression de dominer. Et comme elle avait gardé ses chaussures et ses vêtements, elle n’avait pas le sentiment de faire quelque chose de mal. Ce n’était pas la première fois qu’elle s’adonnait aux plaisirs de la chair tout habillée. Elle s’était maintes fois masturbée ainsi dans les toilettes. Mais cette fois Il était nu, sous elle, et la jupe dissimulait tout. Elle sentit son sexe se vider et la langue fouiller les recoins de son anatomie pour en recueillir les jus.

			Il se redressa derrière elle, la fit pivoter et s’assit face à elle. Il l’attira contre Lui. Elle plaça ses jambes de part et d’autre des Siennes, et vint s’empaler sur le sexe tendu. Pour sa première vraie pénétration, avec une verge et pas seulement des doigts, c’était elle qui choisissait la profondeur à laquelle il entrait, l’angle, le rythme. Elle serra Son visage contre sa poitrine, pour se rassurer et L’absorber plus encore en elle. Elle remonta sur le sexe, se laissa redescendre lentement, plus loin. Elle avait les joues en feu, et sa respiration se fit plus difficile. Elle aspirait de grandes bouffées d’air et expirait en bougeant sa tête sur les côtés, comme pour ventiler son visage rougi comme dans une fournaise. Il ne lui faisait pas l’amour. C’était elle qui leur faisait l’amour à tous les deux. Toujours drapée d’innocence, elle éprouva une volupté sans précédent, en poussant une plainte rauque qui se perdit dans la nuit.

			Ses remords et ses scrupules s’étaient envolés, elle se sentait de nouveau prête à affronter le monde et à le conquérir. Le spectre du péché avait disparu. Il avait fait d’elle une déesse, et les dieux ne péchaient pas.

			Elle avait eu ce qu’elle voulait. Non seulement elle avait perdu son pucelage, mais elle Lui avait réservé sa virginité réelle. C’était avec Lui qu’elle était devenue femme. Elle avait aimé la manière qu’Il avait eue de lui confier le soin de le faire elle-même, de sorte qu’elle ne devait rien à personne d’autre qu’elle. Mais elle voulait être prise, possédée par Lui. Qu’Il lui fasse l’amour. Et surtout, elle voulait sentir Son plaisir. Sentir le sexe se contracter et éjaculer. Elle ne le verrait pas, certes, et elle voulait dévoiler ce mystère pour elle et savoir comment les hommes crachaient leur plaisir. Alors, elle s’allongea sur le sol, écarta les jambes et ouvrit les bras d’un geste accueillant. Il vint sur elle et fit ce qu’elle réclamait. Il engloutit son membre encore fier entre les lèvres de son con, entièrement. Puis il commença un mouvement de va-et-vient appuyé, heurtant à chaque mouvement le fond de la matrice. Il passa une main sous les fesses de la jeune fille, pour la plaquer contre Lui et obliger son corps à recevoir toute sa longueur sans reculer. Elle levait la tête, arc-boutée contre Lui. Bientôt, son dos ne touchait plus le sol. Elle était appuyée sur les épaules, poussant contre Lui. Il accéléra le mouvement. Elle jouit intensément, et les muscles de son vagin se contractèrent spasmodiquement. Il s’immobilisa au fond d’elle et, dans son transport, elle sentit la verge frémir, trembler, et le sperme venir la remplir. Rompu, Il s’allongea sur elle, toujours en elle. Il embrassa la jeune fille sur les joues. Elle souriait. Elle était dans un état de plénitude totale, les sens apaisés, tout souci envolé. Elle était femme et elle Lui avait extirpé son essence d’homme.

			Ils restèrent dans cette position jusqu’à ce qu’elle sentît le sexe de son amant défaillir et la quitter. Elle contracta ses muscles pour le garder en elle. Il l’embrassa, prit sa bouche, et l’instrument gonfla de nouveau. Cette fois, Il fit des gestes plus amples, plus lents, prenant soin de bien frotter le clitoris de la jeune fille contre Lui. Elle sentait l’extase monter, monter, sans parvenir à l’atteindre. Elle était au bord de la jouissance, mais il lui fallait un rythme plus rapide, plus violent. Elle bougea le bassin frénétiquement, mais Il se recula. Il ne voulait pas la laisser partir si vite. Ce supplice l’épuisait. Elle avait besoin de fougue, de force, de frénésie. « Plus vite ! » osa-t-elle demander. Elle n’était pas en position de Lui apprendre quoi que ce fût, mais elle n’y tenait plus, et Il la maintenait sur le fil. Il se mit à la prendre sans ménagement, cognant contre son ventre, pistonnant l’entrejambe avide. Elle sentit les orgasmes se succéder sans répit et l’emporter. Elle n’était plus qu’un esquif dans une tempête, ballotté et jeté de tous côtés, éclaté, décortiqué. Soudain, Il s’arrêta et sortit de son corps. Elle se sentit privée d’une partie vitale d’elle-même, dépourvue de substance. Il prit sa main et l’enroula autour de Son sexe alors qu’Il éjaculait sur le chemisier. Sous ses doigts, elle étudia les spasmes. Elle caressa les testicules avec son autre main, sentant de nouvelles contractions finir de vider son homme.

			Elle caressa Son torse, Ses épaules, Ses bras. Les mains explorèrent ensuite le dos nu, avant de s’attarder sur les fesses. Elle n’avait jamais vu ni touché les fesses d’un homme. Il avait le cul ferme, et elle joua à Lui donner une tape, comme une fessée en miniature, pour le punir de s’être arraché à elle, d’avoir rompu le charme. Comme si elle avait voulu qu’il ne s’arrêtât jamais, qu’ils restassent imbriqués pour l’éternité. Et pour flatter sa monture de l’avoir si bien transportée.

			Il fit alors une chose surprenante. Il lécha le chemisier. Il la lavait des taches de sperme qu’Il avait répandues. Elle fut saisie d’une impression étrange. Ce liquide, issu des entrailles de l’homme, lui paraissait sale et impur. L’idée d’en avaler l’écœurait, et en même temps elle se demandait quel goût cela pouvait avoir. La consistance visqueuse, qu’elle avait sentie sur ses mains, lui rappelait d’autres fluides corporels dégoûtants. Mais Il l’en lavait, comme pour lui rendre sa pureté. Elle le laissa lécher ses doigts, nettoyer son sexe avec sa langue, et l’embrasser à pleine bouche ensuite. Il avait la bouche vaguement collante.

			Il la reconduisit, suivant le rite qu’ils avaient d’emblée adopté. Elle se faufila dans sa chambre et ne s’aperçut qu’alors qu’Il ne lui avait pas remis sa culotte. Ce détail lui avait échappé ! Comment avait-elle pu faire tous ces kilomètres en voiture et se promener dans les rues du village sans s’apercevoir qu’elle errait cul nu ? Elle sourit de ce bon tour. C’était Sa réponse à la petite tape sur les fesses. Elle se demanda si c’était aussi par jeu qu’Il l’avait contrainte à réclamer qu’il allât plus vite en elle. C’étaient ses premiers mots de vive voix pour Lui. Elle s’endormit avec le sourire aux lèvres, heureuse.

			 

			Au lever, elle eut la surprise de trouver un énorme bouquet de roses qui avait été livré pour elle dans la matinée. Sa mère ne fit pas de remarque désobligeante : elle avait, elle aussi, reçu des fleurs. La personne avec qui sa fille avait passé la soirée devait être un garçon bien élevé. Elle avait fini par accepter l’idée que le correspondant mystérieux de sa fille était peut-être son amoureux. Vus ses efforts et sa bonne éducation, il valait mieux ne pas chercher à les séparer : elle ne trouverait pas facilement un type aussi bien.

			Elle déjeuna, se doucha et vint s’installer au clavier. Il n’était pas encore trop tard pour le rendez-vous qu’ils s’étaient fixé avant que les événements de la veille ne vinssent chambouler leurs plans. Allait-il venir, ou leur rencontre de la veille annulait-elle celle-ci ? Elle le lui demanda. Aucune réponse. Était-il déjà en route ? Occupé ailleurs ? Dans le doute, elle ne s’abstint pas. Elle enfila des dessous en nylon rose, une jupe en cuir et un haut noir, très décolleté et un peu transparent. On devinait son soutien-gorge en dessous. Les manches étaient faites de grandes mailles comme un filet. Elle choisit des bottes et attacha ses cheveux en chignon. Seul, le blouson jurait. Elle avait envie de lui offrir plusieurs femmes en une seule. Prête, elle attendit sagement les instructions.

			 

			Cette fois, une longue volée de marches menait au perron avant d’entrer dans la maison. Décidément, il ne manquait pas de ressources. Il lui avait réservé une surprise. Il l’invita à le regarder avec ses mains. Elle profita de l’occasion pour graver les traits de son visage dans sa mémoire tactile. Il lui caressait souvent le visage, comme si Lui aussi portait un bandeau. Il avait revêtu un costume de cérémonie, avec un nœud papillon.

			Quand elle eut fini de le dévisager, de la musique se fit entendre. Une valse. Strauss. Il la guida. Elle ne savait pas danser la valse, mais en décomposant les pas Il lui montra. Il ne voulait pas seulement lui faire l’amour. Il voulait l’aimer, partager, vivre avec elle. Concentrée, elle eut tôt fait de maîtriser les pas. Il changea alors complètement de registre. Rock around the clock. Là aussi, elle se laissa entraîner. Elle prit beaucoup de plaisir à virevolter. Sur les dernières notes, Il l’enroula dans Ses bras, la bascula en arrière et l’embrassa ainsi retournée, la tête à l’envers. Le sang lui montait aux tempes, et les sensations étaient nouvelles. Il enchaîna avec un slow. Elle huma son odeur et blottit sa tête au creux de Son épaule. Comme il restait trop sage à son goût, ce fut elle qui Lui mit les mains aux fesses. Elle les malaxa en tous sens, empoignant les globes avec avidité. Il se détacha d’elle. Elle entendit des froissements de tissu, puis il revint danser. Nu. Avec le nœud papillon. Elle rit.

			Il l’attrapa par la taille, la jeta sur Son épaule et la bascula sur un lit. Il passa les mains sur son ventre et la chatouilla. Elle se débattit, mais Il avait sur elle l’avantage de la vue, et Ses gestes avaient toujours une longueur d’avance. Il cessa et se leva. Puis, plus rien. Il était là, à attendre. Voulait-il un nouvel ordre ? Elle ne le Lui donnerait pas. Elle ne voulait pas être seule à décider. L’eût-elle voulu qu’elle ne savait pas comment demander. Quels mots employer ? Alors elle se leva aussi et se déshabilla devant Lui. Ils étaient tous les deux nus. Elle voulut Le prendre dans ses bras et Le serrer contre elle. Il esquiva. Elle le poursuivit, se guidant au bruit des pas qu’Il appuyait à dessein. Une partie de colin-maillard s’engagea.

			Quand elle Le trouva, elle L’attrapa par le sexe. Il voulait jouer ? Elle allait se servir de Lui comme d’un jouet. Elle plaça sa main gauche sous les testicules, qu’elle agaça du bout des ongles. Entre le pouce et l’index de la main droite, elle Le masturba. Elle n’osait pas encore le prendre à pleine main. Debout, il se mit à respirer de façon hachée. Elle tendait l’oreille, pour déceler un son qu’elle pût raccrocher à une voix connue, et pour savourer l’effet qu’elle Lui faisait et partager Son plaisir. Il éjacula en oscillant du bassin, de larges giclées qui vinrent éclabousser le ventre de la jeune fille. Elle s’en barbouilla le ventre et les seins, et prit la tête de son Amant pour Lui faire laper Sa semence sur son corps. Il continua de lécher toutes les parties de la physionomie de la jeune fille. Elle fut couverte de salive, partout, sauf là où elle le voulait le plus.

			Il s’agenouilla et mit une jambe de Sa maîtresse sur Son épaule pour faciliter l’accès. Elle L’avait fait jouir debout pour éprouver Son équilibre ; Il la fit jouir sur une jambe. Bien qu’appuyée sur Lui, elle perdit l’équilibre et tomba à la renverse. Il la rattrapa de justesse et la porta sur le lit.

			Il l’allongea sur le ventre, la chevaucha et commença à lui caresser le dos. Les mains effleuraient à peine les omoplates, massaient les reins, griffaient légèrement la peau fragile. Il descendit sur les jambes et s’occupa des fesses avec la même constance. Il posa la tête contre les rotondités joufflues comme sur un oreiller. Elle se retourna, rampa jusqu’au sexe de son partenaire et le renifla. Elle passa son nez sur la verge, sur la peau des testicules, à l’extrémité d’où était sortie l’essence de vie. Elle s’enivrait. Il se plaça sous elle et la laissa continuer à inspirer Ses odeurs, tout en lui léchant le sexe. Elle colla son torse sur l’homme, profitant de la rencontre des peaux qui s’épousaient en mêlant leurs sueurs. Il agitait la langue plus vite que la dernière fois. La pointe sollicitait le clitoris, et lui seul. Les plaisirs se conjuguaient : l’odeur du mâle qu’elle flairait, le contact de Sa peau, les bruits de succion qui, loin de la gêner, renforcèrent son excitation. C’était impudique, clapotant, délicieux.

			Elle voulut ajouter une dernière touche de perfection et posa la langue sur la verge. Le goût discrètement salé de la sueur l’acheva. Elle gémit, collant le sexe de son Amant contre sa joue pour le faire vibrer au rythme de ses râles.

			Quand elle eut recouvré ses esprits, elle s’allongea sur le dos et tira le bras de son partenaire pour L’appeler à elle. Il se mit sur elle et feignit de ne pas trouver l’entrée. Il voulait qu’elle dît de façon claire qu’elle le désirait, qu’elle voulait être prise. Elle prit la virilité à la main et la guida vers le siège de son plaisir. Plaquant ensuite ses mains sur les fesses de l’homme, elle L’attira en elle. Il l’envahit d’un coup brusque, jusqu’à la garde. Puis, Son dard toujours en elle, Il l’amena au bord du lit, de sorte que la tête de la jeune fille n’était plus soutenue. Elle devait contracter ses muscles abdominaux et ceux du cou pour se maintenir, ou laisser sa tête aller en arrière et le sang affluer vers le cerveau. Lorsqu’elle se redressait, elle sentait la verge coulisser en elle contre les parois resserrées par la contraction. Lorsqu’elle se laissait aller, elle avait l’impression de sombrer dans une torpeur qui permettait à ses sens de prendre le relais de son esprit et de commander son corps. Il ne se retira qu’après qu’elle eût connu trois sommets. Épuisée, elle s’endormit.

			À son réveil, elle était sous un drap et une couverture. Il l’avait bordée. D’abord déboussolée de rien voir, elle se rappela où elle était et leva la tête pour vérifier à l’oreille s’Il était toujours près d’elle. Il vint s’asseoir sur le lit et posa une main sur son dos. Elle comprit qu’Il ne venait pas lui faire l’amour, qu’elle devait bouger. Elle se redressa et s’assit au bord du lit. Il la conduisit jusqu’à une chaise, où elle s’installa, toujours nue. Elle sentit la paille sous ses fesses. Ils étaient passés à table. Elle allait manger nue et les yeux bandés. Cette expérience l’amusait. Jamais elle n’avait rêvé de faire une chose pareille. Et il la voyait, nu Lui aussi, à quelques centimètres d’elle.

			Comme elle passait les mains sur la table à la recherche de couverts, Il les saisit pour lui intimer l’ordre de ne pas bouger. Elle sentit qu’Il saisissait quelque chose sur la table, et entendit le bruit d’une fourchette dans son assiette. Une substance chaude et molle vint se poser à l’orée de ses lèvres. Il lui avait donné à manger comme à un bébé. Elle ouvrit la bouche et vida la fourchette. C’était une viande à laquelle elle n’était pas habituée, préparée avec de l’alcool sans doute. Les légumes étaient des haricots, elle en était sûre. Mais elle Lui demanderait ce qu’elle avait mangé dès qu’elle pourrait Lui parler.

			Elle sentait qu’Il la regardait manger, bouchée par bouchée, sans empressement. Il ne lui était jamais venu à l’idée que cette activité banale était aussi sensuelle. Il la surprenait dans ses gestes les plus personnels, les plus intimes. Quand une goutte de sauce s’échappait, Il l’effaçait aussitôt avec la serviette. Elle avança la main vers un verre hypothétique pour montrer qu’elle voulait boire. Il apporta le verre à ses lèvres. Elle voulut le prendre : il était difficile de faire boire quelqu’un sans verser de liquide. Il ne le lui permit pas et insista pour qu’elle bût de Sa main. C’était un vin sucré. Elle n’était pas habituée au vin, mais celui-ci n’était pas trop fort et se mariait avec la viande. Comme elle l’avait craint, Il en renversa un peu. Sa bouche était trempée, des traînées descendaient dans son cou, et quelques gouttes lui tombèrent sur les cuisses. Il essuya la bouche et continua comme si de rien n’était. Ce repas était inhabituel. Gastronomique, à n’en pas douter, et surtout non conventionnel : elle pouvait se salir sans se préoccuper des conséquences. Elle était libre. Suivirent la salade, dont la sauce éclaboussa sa gorge, un fromage crémeux et une part de gâteau aux noix.

			Quand elle eut fini de manger, Il la releva et nettoya avec Sa langue les reliefs du repas sur son corps. Il lui lécha la bouche, ce qui la chatouilla. L’humidité sur son visage lui fit une impression étrange. Comme si elle était encore barbouillée de sauce. Elle fit mine de s’essuyer et se ravisa. Il voulait sans doute qu’elle restât ainsi, et elle accepta d’entrer dans Son jeu. Aujourd’hui était le jour des situations et des sensations nouvelles.

			Elle entendit une grande porte-fenêtre s’ouvrir et le froid envahit la pièce. Il l’attira vers l’extérieur. Nue, pieds nus, elle marcha à Ses côtés dans l’herbe. La morsure du froid sur sa peau faisait pointer ses tétons, et elle trouva cela cruel et vivifiant. Heureusement, le vin qu’elle avait bu la réchauffait un peu. Il la fit asseoir dans l’herbe humide. Elle se dit qu’Il allait la prendre ici, dehors, dans la nature, avec pour seule source de chaleur leurs corps brûlants. Et malgré la température fraîche, cette idée lui donna des frissons. Elle tendit la main vers Son sexe, qui était déjà au garde-à-vous. Ses testicules étaient durs, recroquevillés sur eux-mêmes, et elle s’amusa de voir qu’Il avait Lui aussi des réactions physiques face au froid. Il la fit s’allonger dans l’herbe, sur le dos d’abord, puis la fit rouler. L’eau froide et la terre meuble sous ses seins la firent sursauter. Il s’allongea sur elle, l’embrassa dans le cou et enserra sa taille. Il se mit à genoux, tirant les hanches de la jeune fille à Lui. Elle comprit ce qu’Il voulait et se mit à quatre pattes. Elle Lui offrait le spectacle de son cul en gros plan, sa vulve dépassant par en dessous. Il avait une vue plongeante sur son anus, ce qui la troubla. C’était la dernière chose qu’elle voulait exhiber, mais puisqu’Il le voulait...

			Il embrassa chaque fesse tendrement. Il lui fit écarter un peu plus les jambes pour qu’elle fût à hauteur. Il s’approcha et pénétra son con. Ses mouvements lents et doux réchauffèrent le sang de la jeune fille. Les seins mouillés et ballants pointaient sous la morsure du vent léger. Elle donna des coups de rein pour s’empaler plus profondément, et Il accéléra le rythme, entrant jusqu’au fond d’elle, fouillant son sexe de plus en plus brutalement. Elle aimait cette position qui Lui permettait de la défoncer, et soulignait l’animalité de ce qu’ils faisaient ; Il ne pouvait pas voir son visage, et cette dépersonnalisation l’autorisait à se laisser aller sans craindre le regard. Elle grimaça sans gêne, se mit à crier, ses cris s’évanouissant dans la nature. S’ils étaient dans un jardin, les voisins pouvaient les entendre. Mais elle avait assez confiance en Lui pour savoir que, s’Il l’avait amenée ici, elle pouvait en profiter autant qu’elle le voulait. Ses saillies ralentirent et se firent plus appliquées. Elle sentit qu’Il allait se rendre et resserra les muscles de son ventre pour augmenter Son plaisir. Il éjacula de puissants jets, qui vinrent cogner le fond de son sexe, et elle se concentra pour analyser cette sensation et l’apprivoiser.

			Il se retira et la conduisit de nouveau à l’intérieur. Cette fois, il la mena à la salle d’eau, dans une pièce bien chauffée. Il la fit entrer dans une immense baignoire circulaire où elle s’allongea, la tête sur une sorte d’appuie-tête sur le rebord. L’eau eut vite fait de faire disparaître les dernières séquelles du froid. Elle se sentit reposée. Il vint s’installer face à elle, leurs jambes entrecroisées. L’eau se mit à bouillonner. Elle sentit les arrivées de bulles et d’eau la masser, relaxant chacun de ses muscles. Elle se laissa bercer par le mouvement et oublia le temps.

			Il la lava ensuite, comme Il l’avait fait la première fois, jusqu’à l’intérieur de son sexe et l’anus. Il allait sortir de la baignoire pour saisir une serviette, mais elle le retint. Elle n’allait pas le laisser donner sans recevoir, et trouva à tâtons le savon. Elle le lava à son tour, entièrement. Passer sa main sur le corps lubrifié par le savon était une sensation curieuse. Elle en profita pour Lui peloter les fesses. Et, par jeu, Lui redonna deux petites tapes pour le remercier d’avoir été un bon cheval. Il l’embrassa, la sécha et la rhabilla. Elle l’entendit s’habiller à Son tour, et vit cette journée toucher à sa fin. Elle regrettait de devoir le quitter, mais d’un autre côté cette escapade avait été si dense, si riche en émotions diverses, qu’elle ne pourrait pas en supporter beaucoup plus. Elle avait besoin de prendre du recul, pour mieux appréhender ce qui lui arrivait. Elle avait aussi besoin d’ouvrir les yeux, d’ôter le bandeau qui à la longue était inconfortable et grattait un peu. Enfin et surtout, elle voulait Lui parler, et ce n’était possible qu’une fois séparée de Lui, par ordinateurs interposés.

			Avant de la faire monter en voiture, Il déposa un baiser sur le bout de son nez. Elle sourit de ce clin d’œil et se dirigea vers la portière. En attachant sa ceinture, Il déposa un autre baiser sur le haut de son décolleté.

			Après cela, Il redevint professionnel. Il la déposa dans sa rue et disparut. Elle retira le bandeau avec soulagement et se frictionna le tour de la tête. Voyant son reflet dans une vitre de cabine téléphonique, elle s’aperçut que son chignon n’avait pas bougé.

			En rentrant, elle trouva un message de sa grand-mère qui, sachant qu’elle aimait la musique classique, l’invitait ce samedi à venir écouter avec elle la symphonie numéro 9 de Dvorak dans l’église de son village. Elle hésita, un peu contrariée, car elle avait déjà secrètement prévu de retrouver son cavalier. Toutefois, c’était une occasion de se rapprocher de sa grand-mère, qui pouvait peut-être l’aider à Le confondre, ou au moins Le surprendre. Elle remit sa décision à plus tard et fonça se connecter.

			Avant toute chose, sans prélude, elle Lui demanda simplement ce qu’elle avait mangé. Il répondit : du cuissot de chevreuil. Elle se plia alors aux exigences rituelles qu’il avait imposées pour leurs rencontres et raconta sa soirée de la veille et sa journée. Elle dut s’interrompre trois fois pour se soulager, et boire la honte qu’elle éprouvait d’écrire des cochonneries pareilles, avec les mots qu’elle avait à sa disposition, qui n’étaient pas tous très convenables. Mais elle n’avait pas éprouvé de plaisir que sur le plan sexuel, et la relation de ces intermèdes lui permit de se calmer.

			Passée cette formalité, elle Lui demanda conseil : devait-elle quitter l’autre garçon ? Devait-elle suivre sa grand-mère plutôt que de le retrouver, Lui ?

			Il répondit qu’Il ne lui donnerait aucun conseil. Il continuait de ne pas vouloir choisir pour elle. Mais il fit une longue dissertation sur les conditions de leur histoire. Il rappela qu’Il ne voulait pas se satisfaire d’une banale histoire de cul et qu’Il ne regardait pas la constance du corps comme une preuve de fidélité. Au contraire : c’était de la diversité que naissaient les plaisirs, le renouvellement perpétuel de caresses qui, sinon, finissaient toujours par lasser. Elle se demanda à ce stade s’Il avait d’autres maîtresses. Peut-être était-Il marié avec une autre ? Elle sentit la jalousie dans son cœur possessif. C’était son Amant à elle. Puis elle se rappela qu’elle avait reçu les caresses d’un autre, quelques heures à peine avant de se donner à Lui. Elle retrouva un peu de lucidité, et décida qu’après tout elle ne le quitterait pas, l’autre crétin. Elle irait même jusqu’au bout avec lui, pour observer et apprendre, et profiter au passage. Tant qu’elle ne l’aimait pas, elle ne risquait rien.

			Il continuait. Lui aussi voulait la voir, l’avoir près de Lui sans cesse, mais ce n’était pas possible, pour plusieurs raisons qu’Il ne pouvait pas exposer sans éventer son identité. Il ne pourrait pas toujours être présent au moment où elle le voulait, et pour ne pas lui permettre de reconstituer Son emploi du temps, Il devait refuser des rendez-vous, y compris certains jours où il était disponible. Brouiller les pistes était un travail à plein-temps, et qu’Il ne faisait pas de gaieté de cœur, mais par sens du devoir.

			Car Il devait garder l’anonymat, dans son intérêt à elle. C’était à elle de Le découvrir. Quant au concert, Il lui dit de ne pas hésiter une seule seconde. Si elle avait compris ce qu’était la grande musique, elle devait sentir qu’elle ne prenait sa pleine dimension que dans un lieu où l’acoustique était bonne, vaste, solennelle. Une église, c’était parfait. Enfin et surtout, Il tenait à ce qu’elle développât sa vie sociale. Toute sortie était intéressante, surtout si du même coup elle pouvait se rapprocher de sa grand-mère. C’était important de garder un lien avec les anciens, de respecter et d’embrasser son passé.

			Fort bien, conclut-elle. Il l’aurait voulu. Non seulement elle irait au concert, mais avant de partir elle irait se faire prendre par l’adolescent impatient. Elle dit qu’elle fermerait les yeux, qu’elle penserait à Lui, et que si l’autre s’y prenait mal, Il aurait ce ratage sur la conscience. Il comprit l’argument et fit une contre-proposition. Qu’elle rendît à chacun son dû : en couchant avec l’autre, elle devait plutôt ouvrir les yeux et bien regarder ce que, avec Lui, elle ne pouvait pas voir. Qu’elle pensât plutôt à Lui le soir au concert, Lui écouterait la symphonie du Nouveau Monde à la même heure, en pensant à elle. Ils se rejoindraient ainsi en pensées, et leur communion aurait lieu à l’église plutôt que dans la chambre d’un innocent. Elle objecta qu’elle tenait à une dimension sexuelle. Si elle ne pouvait pas faire l’amour avec Lui, qu’au moins elle pût le faire en pensées. Il avança une solution simple : qu’elle s’habillât stricte, avec une chemise à col fermé, une cravate même, et un tailleur impeccable. Il était bien placé pour savoir qu’elle en avait un. Qu’elle mît aussi des bas, mais ni culotte ni soutien-gorge. Nul ne saurait à part eux. Ainsi, il lui suffirait de penser à ce qu’elle ne portait pas en dessous de ses airs sages et elle partagerait avec Lui cette intimité secrète. La dimension sexuelle serait présente. Elle accepta, imaginant à l’avance l’effet que cela pouvait faire de se retrouver au milieu des gens sans sous-vêtements, avec une jupe.

			Elle appela ensuite sa grand-mère pour lui signifier son accord et passa à table. Sa mère avait mis les roses dans des vases en évidence dans la salle, et elle fut surprise de la facilité avec laquelle ses parents avaient accepté sa liaison.

			Le lendemain, elle proposa elle-même à son petit ami de venir chez lui le samedi après les cours. Il se montra enthousiaste à cette perspective, d’autant plus qu’elle lui avait gentiment mis la main sur les parties pour lui faire cette offre en le regardant droit dans les yeux. Son intention était claire. Il dit qu’il achèterait des préservatifs cette fois. Elle se demandait à quoi pouvait bien ressembler un phallus ainsi emballé. Ce n’était pas très naturel mais il fallait bien en passer par là.

			Le soir, elle ne reçut aucun message. Il avait dû avoir un empêchement. À moins qu’Il ne brouillât les pistes comme Il avait dit qu’Il était tenu de le faire. Elle se mit au lit nue. Elle se mit à quatre pattes pour se caresser, entrant parfois ses doigts. Il manquait quelque chose, et elle se releva pour ouvrir la fenêtre et laisser entrer le vent froid. Son orgasme fut bref mais intense, et elle lécha ses doigts mouillés avant de les replonger dans son sexe pour y recueillir la cyprine dont elle s’enduisit les seins et le visage. L’odeur de ses propres sécrétions la berça.

			Le lendemain, elle reçut une lettre dans laquelle Il racontait à Son tour leurs entrevues de la semaine. Elle savait pourtant ce qui s’était passé, mais elle avait droit à Son point de vue à Lui. Il parlait d’elle, de la beauté de son corps, de ses réactions. Quand elle avait dormi, Il l’avait longuement regardée, admirée, profitant de son image à l’instant le plus authentique, lorsqu’on ne feignait rien. C’était romantique et terriblement excitant. Elle aima cette lecture et, après s’être débarrassée de la tension qui s’était emparée d’elle, elle Lui écrivit à son tour sur papier. Relevait-Il toujours Son courrier ? C’était une occasion de le vérifier. Elle Lui demanda de lui en faire lire plus. Sur leurs ébats, sur eux, et sur le sexe. Ce récit l’avait émoustillée, et elle voulait lire des livres libertins. Pas seulement des passages un peu enflammés dans les romans, des livres consacrés à cela uniquement.

			Enfin vint le samedi. Elle ne voulait pas mettre son tailleur pour aller en cours, et choisit avec soin ce qu’elle allait porter. Il y avait pour elle une séparation complète entre ce qu’elle allait connaître en début de journée : l’école, la baise avec son petit copain et ce qu’elle allait vivre le soir : la grande musique et la connivence dans le vice avec son Amant invisible. Elle serait Femme le soir. Elle décida d’être une adolescente : une culotte en coton (échancrée tout de même), un soutien-gorge quelconque, un jean, un T-shirt blanc, un pull. Cette fois, son blouson et ses chaussures de sport s’imposaient. Ses parents furent surpris de la voir s’habiller aussi simplement. Ils s’étaient faits à l’idée d’avoir une femme fatale sous leur toit, et retrouvaient leur petite fille. Au lycée aussi les autres ne la regardaient pas autant. Elle se fondait dans la masse. Son petit ami sembla aussi un peu déçu.

			Ils ne prirent pas le temps de manger avant de se diriger vers la chambre du garçon. À peine la porte fut-elle fermée qu’elle retira son pull pour venir se lover contre Lui. Il voulut lui enlever son T-shirt, mais elle recula et le défit elle-même. Elle dégrafa son soutien-gorge et s’approcha de lui. Elle passa la main derrière la tête du jeune homme et l’attira pour qu’il suçât ses aréoles. Il s’exécuta. Elle se sentait maternelle, plus âgée et plus expérimentée que lui. Elle lui dit de la laisser faire et finit de se mettre nue. Elle était sûre de sa plastique : l’Amant lui avait démontré qu’elle était désirable. Pendant ce temps, il avait commencé d’ôter ses vêtements aussi, mais elle l’arrêta. Elle n’était plus gênée d’être nue et lui pas. Maintenant elle était fière de sa nudité et du pouvoir qu’elle lui procurait. Elle ferma les yeux du garçon en passant sa main devant et joua à l’Amant. Elle lui retira son pull, son T-shirt, défit la boucle de sa ceinture et fit glisser le pantalon à ses pieds. Sans lui laisser le temps de s’en débarrasser, les pieds liés, elle caressa le renflement du slip, puis le gland qui dépassait par-dessus la bordure. Elle colla son nez contre la base du membre et s’emplit de l’odeur de sueur virile. Une idée lui vint pour être plus chienne encore : elle prit le slip entre ses dents et le fit descendre le long de ses jambes.

			Il se retrouva enfin nu et libre de ses mouvements, et ils s’enlacèrent debout au centre de la pièce. Elle le désirait. Pas lui, son corps. À ce moment-là, elle se serait donnée à n’importe qui, pourvu qu’il la remplît. Il l’entraîna vers le lit et voulut s’asseoir avec elle sur le bord. Elle l’allongea et passa ses jambes de chaque côté. En se baissant, elle amena ses seins au niveau du visage du jeune homme, et il reprit sa succion, prenant les globes à pleines mains. Elle se frotta contre le sexe raidi, le clitoris contre le frein. Elle savait que cette partie sensible donnait à son partenaire autant de plaisir qu’elle en ressentait. Il était pressé et sortit un préservatif du tiroir de sa table de chevet. Il n’en avait jamais mis, et elle n’en avait jamais vu ; elle le regarda se débattre avec le morceau de caoutchouc, qui ne voulait pas se dérouler. L’ambiance en pâtissait, mais elle était plus amusée que refroidie. Ce qui la gênait plus, c’était l’odeur. Ça empestait le pneu brûlé. Alors elle descendit son visage sous les bourses, darda sa langue pour le chatouiller et respira l’odeur encore animale de l’homme.

			Quand il fut parvenu à s’équiper, elle remonta et prit le sexe dans la main pour le guider dans son ventre. Au passage, elle vit la verge prisonnière et se dit qu’elle avait plus l’air d’un saucisson en plastique que d’un membre viril, mais cela ferait l’affaire. Elle s’empala lentement, comme le jour où elle avait perdu sa virginité. Mais cette fois, elle oscilla du bassin, tournant de plus en plus vite, avant d’entamer un fougueux mouvement d’avant en arrière. Elle jouit rapidement et sentit le garçon se tendre. Ses bras s’étaient immobilisés. Il semblait se tétaniser. Elle regarda son visage, contracta une bonne fois ses muscles, et le sentit éjaculer en une série de jets entrecoupés. Elle gravait dans sa mémoire les grimaces de son ami, le brusque relâchement au moment du soulagement final, et la respiration retrouvée. Comme on était vulnérable à cet instant ! Il était entièrement à sa merci, impuissant. C’était ce spectacle qu’elle offrait à son Amant. Elle était fière de ce qu’elle venait de faire, et contente qu’il ait eu les yeux fermés et qu’il ne l’ait pas vue prendre son pied. Cet abandon, cette dépendance, elle voulait ne les donner qu’à Lui. Elle se dit qu’elle ne laisserait jamais un autre voir son visage au moment de l’extase, mais qu’elle en revanche leur prendrait cette parcelle d’âme, violerait leurs derniers retranchements, pour se prouver sa supériorité et ses capacités.

			Elle s’allongea et le regarda enlever la capote. La forme molle et pitoyable du plastique était affligeante. Un vrai périgée qui la ramena sur terre. Le liquide blanc qui l’emplissait lui parut sale. Elle se dit que s’il s’était agi de son Amant, elle aurait peut-être été moins écœurée. Quand Il lui lavait les parties intimes avec Sa langue, ce ne devait pas être plus joli. Mais l’odeur, vraiment, enlaidissait encore ce paquet dégoulinant.

			Il s’allongea, fourbu. Près de lui, elle se blottit contre son torse et se caressa le ventre, les bras, en imaginant d’autres mains à la place des siennes. Sa pauvre victime était étendue, inerte, attendant de retrouver ses forces. Elle aurait bien recommencé, mais pour cela il fallait qu’elle réveillât sa vigueur. Elle manipula l’engin à la main, décalottant le gland, passant un doigt autour de la tête encore toute mouillée.

			Après quelques instants, il se remit à bander. Il se retourna pour être au-dessus d’elle, l’embrassa et allongea le bras pour prendre un autre préservatif. Il l’enfila plus vite que la première fois, tandis qu’elle lui caressait la poitrine et empoignait ses fesses. Il tenta de la pénétrer, mais cogna contre le périnée. Elle prit l’érection à la main et la plaça face à son con. Il poussa en avant et se mit à limer à toute vitesse. Elle éprouva un plaisir diffus, agréable mais sans être suffisant pour la transcender. Il n’appuyait pas assez, ne frottait pas suffisamment contre les parois du vagin. Elle était si lubrifiée qu’il coulissait à vide, comme dans une motte de beurre. Elle prit les fesses à pleines mains et contracta ses muscles pour traire le jeune homme qui, lui, semblait apprécier. Elle se concentrait sur son visage, déformé par l’effort et le plaisir. La verge se contracta plusieurs fois et fut prise de spasmes. Elle le regarda se liquéfier, sereine, profitant pleinement du spectacle sans être gênée par sa propre jouissance. C’était ce qu’elle était venue chercher, ce spectacle. Il s’écroula sur elle, et elle le prit dans ses bras. Elle l’embrassa sur le côté de la tête. Elle lui était reconnaissante. Il avait rempli son office.

			Elle proposa de revenir dès le lendemain, et il accepta volontiers. Elle devait partir pour attraper un car et se préparer pour aller chez sa grand-mère. Elle lui demanda combien il avait acheté de préservatifs. Douze. Elle le regarda d’un air de défi et dit qu’elle n’était pas sûre que ce serait assez. S’il se sentait d’attaque. Il accepta la bravade. C’était sa première fois, et il était convaincu que pour elle aussi c’était une découverte. L’absence de sang et la dextérité avec laquelle elle avait extrait son deuxième service n’étaient pas suffisantes pour démentir cette certitude. Elle s’habilla en vitesse, l’embrassa, et courut attraper son car.

			 

			Nue sous son tailleur, elle s’apprêtait à monter dans la voiture de son père, qui la conduirait. Le contact du tissu sur la pointe de ses seins la maintenait dans un état de désir sourd. Surtout, elle ne pouvait penser à rien d’autre qu’au fait qu’elle ne portait pas de sous-vêtements. Comme la première fois où elle avait mis une jupe pour Lui seul, elle eut l’impression que le monde entier pouvait la percer à jour. Quelqu’un, là-bas, savait comment elle était sous son tailleur, et partageait avec elle ce secret. Elle regardait souvent ses seins, pour vérifier que leurs mouvements ne trahissaient pas l’absence de maintien. Plus que jamais, elle croisait les jambes avec des précautions infinies. Ce n’était pas sa culotte qu’on risquait d’entrapercevoir en cas d’impair. Tout ce que lui disaient ses parents paraissait lointain, comme un bruit de fond. Dans sa tête, le fracas de sa tenue faussement sage et réellement inconvenante, luttant contre sa pudeur et son éducation, accaparait ses attentions. Elle marcha vers la voiture, s’arrêtant devant la portière arrière. Par réflexe conditionné, elle s’attendait à ce qu’Il ouvrît la porte et la fit installer sur la banquette. Elle s’aperçut soudain d’où elle était et avec qui, et quitta son univers de fantasmes. Elle vint s’asseoir sur le siège passager. Cette confusion qu’elle venait de faire entre les mondes où elle évoluait la troubla. Heureusement, ses parents ne pouvaient pas comprendre.

			Arrivée chez sa grand-mère, son père dit qu’il viendrait la chercher le lendemain midi et prit congé pour ne pas rater ses séries à la télé. La grand-mère l’embrassa, la complimenta sur sa tenue et lui proposa de déposer ses affaires dans la chambre d’hôtes bleue. C’était, dit-elle, une chambre qu’elle réservait aux invités de marque, et la demoiselle se sentit flattée d’être un invité de marque, fût-ce chez sa grand-mère.

			De retour dans la salle, la vieille dame lui proposa d’aller faire un tour en ville avant le concert. Elle lui demanda si elle avait mangé. Son jeûne du midi se voyait-il tant que cela ? Elle avoua qu’elle n’avait pas eu le temps, sans expliquer les raisons de ce manque. La grand-mère lui sourit et lui suggéra d’aller prendre une collation dans un salon de thé. Elle accepta de bon cœur.

			Quelques kilomètres plus loin, elles entrèrent dans un établissement accueillant où se côtoyaient les générations. La grand-mère choisit une table près de la fenêtre et s’assit dos à l’extérieur. Elle se posa en face, serrant les jambes pour que les passants ne vissent pas le haut de ses cuisses. Elle avala plusieurs pâtisseries, à l’insistance de son aïeule. C’était assez bon d’ailleurs.

			La mamie lui demanda de but en blanc si elle recevait toujours autant de courrier. Elle répondit qu’en effet elle vivait une liaison dangereuse. Pas trop dangereuse ? s’inquiéta sa grand-mère. Elle la rassura : elle prenait des précautions. La mamie lui dit qu’elle avait raison, qu’elle devait profiter de sa jeunesse. Elle avait dû attendre des années et le départ du grand-père de la jeune fille pour profiter un peu, et regrettait le temps perdu. Curieuse à son tour, la jeune fille s’enquit de savoir si elle avait un fiancé, elle aussi. Élusive, la femme aux cheveux blancs répondit qu’elle avait le droit aussi à ses cachotteries et qu’elle n’en dirait pas plus que la jeune fille ne lui en dirait. Ce contrat lui convint. Elle donna le nom de son petit ami, dit qu’il était en Terminale, et ajouta qu’elle n’était pas sûre d’être amoureuse de lui, mais qu’elle aimait passer du temps avec lui. L’autre répondit qu’elle n’avait pas non plus d’attaches particulières pour le monsieur qu’elle voyait en ce moment, mais qu’il lui permettait de bien s’amuser. Elles se comprirent à demi-mot.

			En sortant du salon de thé, elles passèrent devant une boutique où la grand-mère insista pour acheter un manteau à la jeune fille. Son blouson ne faisait pas bonne impression avec sa tenue. Elle se fit prier, et la grand-mère la convainquit en disant qu’en échange elle devait venir la voir plus souvent et lui raconter un peu ses histoires. Elle voulait acheter ses confidences, d’une certaine façon, mais avec complicité et bienveillance, comme l’Amant. Elle se dit que, peut-être, elle avait l’occasion de lever une partie du voile de cet Amant, avec une alliée qui gardait le secret sur sa vie amoureuse depuis longtemps. Elle accepta le marché, pensant qu’en fait ce n’était pas elle qui en tirait le plus petit profit. Elles choisirent un manteau ample, long, noir, en laine et cachemire.

			Devant l’église, elles rencontrèrent des amis de sa grand-mère. Un docteur surtout, en retraite, fort bel homme et clairement proche de la vieille dame. Elle se demanda si c’était lui, l’amant caché de sa grand-mère. Il salua la jeune fille et complimenta la mamie sur la beauté de sa progéniture. Une pensée lui traversa l ‘esprit : et si cet homme était son Amant à elle ? C’était peut-être un ami de sa grand-mère, qui l’avait aperçue par hasard. Cette hypothèse, qu’elle n’avait jamais envisagée, n’était pas farfelue. Il était riche, prévenant, et son âge pouvait expliquer qu’il préférât garder l’anonymat. Elle n’aurait jamais accepté une liaison avec un homme de son âge. Elle aurait été trop impressionnée et rebutée physiquement ; elle le regarda avec attention, pour essayer de retrouver les contours du visage qu’elle avait palpé. La corpulence correspondait. Il avait moins de cheveux, mais elle ne pouvait pas garantir qu’Il n’avait pas mis de postiche quand elle L’avait examiné.

			La conscience de sa nudité cachée devant cet homme faisait naître en elle une honte perverse, qui lui donnait envie d’être découverte et punie pour son vice. Il leur présenta son successeur, un homme d’une trentaine d’années au regard perçant. Elle se sentit immédiatement attirée. Elle désira de toute son âme qu’il fût l’Amant. Son sexe coulait à le voir et, s’il s’était jeté sur elle à cet instant, elle se serait donnée sans retenue, devant tout le monde. Elle éprouva un remords intense. Après toutes les attentions, tous les sacrifices, tous les plaisirs qu’Il lui avait offerts, elle était prête à se donner à un autre. Elle voulut se convaincre que ce ne pouvait être que Lui. Il n’était pas possible qu’un autre lui fît autant d’effet.

			Ses cuisses étaient trempées, et en s’asseyant elle craignit de tâcher sa jupe. Il s’installa près d’elle, l’autre docteur occupant le siège voisin de sa grand-mère. Elle crut sentir l’odeur de son désir et espéra qu’elle se trompait. Les musiciens firent leur entrée. Elle remarqua une jeune violoncelliste, qui portait une robe fendue, et se dit que les musiciens classiques ne devaient pas s’ennuyer. Avant de mieux connaître leur univers, elle avait toujours cru que la musique classique était réservée aux vieux, sans sexe et sans passion. Comme sa grand-mère. Mais, comme elle, ils n’étaient pas si poussiéreux ni si coincés que cela. Elle s’imagina à la place de la musicienne, qui écartait les jambes pour y placer l’instrument. Elle pensa que si, comme elle, elle n’avait pas de culotte, elle était en train d’exposer son intimité à tous, protégée des regards par le seul violoncelle. Cette idée déclencha en elle un désir impérieux. Il fallait qu’elle se masturbât, tout de suite. En prenant soin de faire le moins de bruit possible, elle prétexta une envie pressante pour s’éclipser, à la recherche d’un endroit discret.

			Comme elle hésitait à entrer dans le confessionnal, seul havre en vue, elle sentit des mains la saisir par la taille et la pousser vers le porche. Elle se retourna et vit le jeune docteur, qui lui prit la bouche avant qu’elle ait pu dire un mot. Elle l’embrassa fougueusement, fouillant sa bouche, oublieuse de l’endroit et des risques d’être vue. Seul comptait son désir. Il leva la jupe, ouvrit son pantalon et la souleva, le dos contre un pilier. Il la portait face à lui. À quelques mètres, les gens écoutaient l’orchestre, et la musique emplissait l’édifice. Le meilleur passage. Allegro con fuoco. Il entra en elle d’un geste continu, relâchant son étreinte. Son poids la fit descendre sur le sexe, et elle se sentit défaillir dès les premières secondes, se mordant les lèvres pour ne pas crier. Il la fixait droit dans les yeux, et elle le défia du regard. Il l’avait vue jouir intensément. Elle s’était promis de réserver ce privilège à l’Amant et décida de lui reprendre ce qu’elle venait de donner. Elle voulait le voir jouir aussi, aussi fort qu’elle à l’instant. Les yeux dans les yeux, il entama un mouvement de va-et-vient régulier. Il était très bien pourvu. Mieux que son amant, comprit-elle. Cela excluait qu’Il fût cet homme. Elle lui en voulut et, pour se venger, lui ferait payer ce qu’il lui faisait. Elle passa la main sous elle et attrapa les testicules, qu’elle comprima. Elle voulait les vider en elle, jusqu’à la dernière goutte. Un deuxième orgasme la surprit, puis un troisième. Elle ne ferma pas les yeux, soutint son regard et fit de son mieux pour ne rien laisser paraître sur son visage. Obligée de garder le silence, contrainte de ne pas grimacer, son plaisir implosa et fut d’autant plus violent qu’il était intériorisé. Quand il éjacula, elle partit avec lui, pour la quatrième fois. Elle sentit le sperme quitter les sacs sous sa main, et le pompa manuellement en même temps que son sexe écrasait le sien. Pupilles dilatées, ils faisaient chacun l’amour aux yeux de l’autre.

			Il se retira, la laissa reprendre son équilibre. Elle avait les jambes molles et peinait à tenir debout. Il lui essuya l’entrejambe avec un mouchoir, qu’il porta à ses narines avant de le ranger dans sa poche, et retourna à sa place. Elle attendit de retrouver une composition, et que les frissons qui la parcouraient aient disparu.

			Revenue à son siège, elle pensa à l’Amant et se dit qu’elle avait gâché leur rendez-vous. Qu’elle s’envoyât en l’air avec un autre était une chose. Il serait ravi qu’elle appréciât la vie et le vit. Apaisée, elle ne s’en voulait pas non plus. Le docteur était un objet, bien plus performant que son petit ami, mais un objet tout de même. Là ne résidait pas sa culpabilité. Maintenant, un autre que Lui savait qu’elle était cul nu sous sa jupe. Leur secret était éventé. Ils ne pouvaient plus partager seuls cette complicité sournoise. Elle se promit de se faire pardonner cette trahison, en Lui racontant les moindres détails. Sa franchise compenserait-elle ?

			Elle retrouva son calme et admira la beauté de la violoncelliste. Elle enviait cette fille, qu’elle trouvait sublime, et qui savait faire naître entre ses mains les enchantements de cette musique qui, tout au long de la soirée, n’avait jamais cessé de la posséder, pas même au sommet de sa défaite. La jeune femme finit par croiser son regard. Lui souriait-elle ? Elle le crut et en fut émue. Ce qui, chez elle, se traduisit par une nouvelle bouffée de chaleur. Elle n’était pas homosexuelle, mais son corps répondait aux yeux de la musicienne comme à ceux du docteur. Elle décréta que, quitte à avoir ruiné les plans de la soirée, elle pouvait aller jusqu’au bout. Elle regarda le docteur de côté et s’isola de nouveau. Il ne la suivit pas. Elle fut déçue. Il avait pourtant compris ce qu’elle voulait. Mais ce n’était pas l’Amant ; il ne céderait pas à ses caprices. Alors elle s’appuya contre un autre pilier, à l’écart. Elle était disposée de façon à ne pouvoir être vue que par la violoncelliste, et ne voyait qu’elle. Passant une main sous sa jupe, elle s’astiqua le clitoris et sentit qu’elle n’aurait pas longtemps à attendre. La musicienne l’aperçut et lui sourit. Abasourdie par sa propre audace, elle lui dédia son plaisir, que l’autre but dans ses yeux.

			L’église se vidait, et le vieux docteur l’invita, avec la grand-mère et son jeune collègue, à partager un repas au restaurant voisin. Ils s’installèrent à une table pour cinq : la femme du plus jeune des deux hommes devait les rejoindre. Sa femme ? Il était marié ? Comment allait-elle réagir face à cette femme, qu’elle avait trompée ? L’initiative était venue de l’homme, certes, mais de femme à femme elle se sentait tenue à une certaine solidarité.

			Ils commentèrent le concert et parlèrent d’autres concerts et spectacles auxquels ils avaient assisté récemment. Le vieux docteur alluma une cigarette. Elle nota au passage qu’elle pouvait le rayer de la liste des suspects : l’Amant ne fumait pas. En découvrant qu’elle n’était jamais allée à l’opéra, la mamie promit à la jeune fille de l’y emmener bientôt. La carte arriva. Ils proposaient du cuissot de chevreuil, et elle en commanda comme la vieille dame. C’était une façon de retrouver la proximité avec son Amant, de partager une référence cryptée avec Lui.

			La violoncelliste fit son entrée dans le restaurant et vint à leur table. C’était la femme du docteur ! La jeune fille sentit ses joues s’empourprer. Non seulement elle avait volé son mari, mais elle lui avait fait l’amour par procuration. La femme lui demanda si elle avait apprécié la soirée. Elle répondit par l’affirmative et baissa les yeux devant le double sens de la question. La musicienne lui sourit, une lueur malicieuse dans le regard. Elle se dit qu’elle était heureuse, cette femme superbe, douée, douce, et mariée à un étalon aussi séduisant. Comment pouvait-il avoir envie de tromper une telle femme ? Et avec une fille insignifiante comme elle ?

			Plus tard, elle se rendit aux toilettes, pour de vrai. La violoncelliste la suivit et, tandis qu’elles se lavaient les mains, elle lui dit qu’elle était charmante, et qu’elle était fière que son mari ait partagé sa musique en sa compagnie. Elle comprit ce qui s’était passé. Ils étaient de mèche, au courant chacun de ce qu’avait fait l’autre, et c’était pour eux qu’elle avait joué. La perversité de ce couple la choqua profondément. Puis elle s’avisa que cette femme qui jouissait du plaisir de son époux ressemblait à l’Amant, qui se délectait de ses escapades. Elle se surprit à imaginer un nouveau scénario, où l’Amant n’était pas un amant, mais une amante. Une amante qui l’aimait d’amour et lui donnait un homme pour lui faire l’amour à travers lui. Comme elle aurait voulu que ce fût elle ! Mais ce n’était pas possible : si elle avait été l’Amant, elle aurait utilisé son mari, pas un tiers. L’Amant faisait remarquablement bien l’amour, mais le docteur aussi. Or, il était bien plus fortement membré que son Amant. C’était dommage. Elle pensa à demander à la femme si elle pourrait la revoir, les revoir. Mais l’autre n’avait pas été explicite. C’était une artiste, elle n’avait peut-être pas voulu dire ce que la jeune fille avait compris. Pour qui passerait-elle alors ?

			Le vieux docteur paya l’addition discrètement, et ils se quittèrent sur le trottoir. Le jeune cardiologue l’embrassa sur les joues, poliment. Sa femme plus tendrement, en lui soufflant un « merci » à l’oreille. Puis chacun reprit sa route.

			 

			Dans la voiture, elle posa des questions sur les docteurs. Sa grand-mère expliqua que l’aîné l’avait suivie longtemps, et que le plus jeune avait repris le cabinet et s’occupait d’elle maintenant. Elle connaissait surtout le plus âgé, qui était un ami de longue date. La jeune fille s’étonna que sa mamie eût des problèmes de cœur. Celle-ci dit qu’elle ne parlait pas de ses problèmes de cœur, surtout en famille. Elle se fit alors plus sobre et plus sombre. Puisqu’elles en parlaient et que l’occasion ne se présenterait pas tous les jours, elle avait un service à demander à sa petite-fille. Le jour venu, elle tenait à ce que ce fût elle qui l’accompagnât à sa dernière demeure et gérât la succession.

			L’atmosphère s’était appesantie, et elle changea de ton pour lui demander ce que la jeune fille avait pensé de sa soirée. Elle avait pris un plaisir immense. Elles se promirent de renouveler leurs sorties communes plus souvent, tant pour des concerts que pour aller au théâtre.

			La chambre bleue était meublée d’un lit à barreaux face à une grande glace. Elle imagina tout de suite le profit qu’on pouvait en tirer. Elle se coucha nue, pour mieux sentir les draps contre son corps. Elle se sentait sensuelle, ce soir, et se dit que ses hommes étaient complémentaires : l’idéal aurait été de se faire prendre par le docteur, en masturbant son petit copain, devant son Amant pour qu’il la vît bien s’abandonner, le regard perdu dans celui de la violoncelliste. Ce fantasme l’inspira, et elle se redressa. Elle se regarda dans le miroir pendant qu’elle se faisait du bien. C’était cela qu’ils recherchaient, cet instant fugitif où le visage rayonne et dégage un concentré d’éternité. Elle se regardait dans les yeux et, au moment suprême, pensa qu’elle pourrait tomber amoureuse d’elle-même. Elle s’allongea ensuite de tout son long, profitant de la largeur du lit pour prendre ses aises.

			 

			Son père vint la rechercher. Elle prit un bain et s’apprêta. String en satin, bas, soutien-gorge pigeonnant. Une jupe fendue, pour ressembler à la femme du docteur, et un chemisier blanc comme le sien. Elle serait la violoncelliste, et il jouerait sa proie. Il n’avait ni le savoir-faire ni les mensurations du mari, mais ce n’était pas important.

			Il l’accueillit avec le sourire. Elle l’embrassa sans un mot, impérieuse. Elle le poussa jusque dans sa chambre et le dévêtit. Elle se mit en sous-vêtements et lui demanda ce qu’il en pensait. Il dit qu’elle était belle et qu’il avait envie d’elle. De fait, cela se voyait. Elle caressa et huma le sexe. Elle n’avait pas pu le faire avec le cardiologue, et cela lui manquait. Il sentait fort, et elle détecta des traces de liquide séché sur sa peau.

			Elle le jeta sur le lit et s’allongea à ses côtés. Elle replia une jambe sur les siennes, de sorte que sa cuisse relevait les bourses. Elle empoigna la verge et se mit à le branler avec force. C’était la première fois qu’elle en prenait une ainsi à pleine main, mais elle se sentait possessive et voulait l’enfermer. Sans ralentir, elle lui demanda s’il s’était masturbé avant son arrivée. Un peu surpris par la question, il reconnut qu’il l’avait fait. Elle voulut savoir à quoi il avait pensé. Il dit qu’il avait pensé à elle. Elle le gronda : elle lui interdit de se toucher les jours où il devait la voir. Cette partie de son corps était à elle, rien qu’à elle, et il n’avait pas le droit de jouer avec. Elle le menaça de représailles s’il n’était pas assez performant ou endurant pour finir les préservatifs ce jour-là. Ce jeu lui plaisait, il se raidit. Voyant ses abdominaux se contracter, elle demanda s’il allait jouir. Pour toute réponse, il hocha la tête frénétiquement. Elle regarda l’extrémité de son sexe. Elle voulait le voir éjaculer. Elle n’avait jamais vu la liqueur sortir, et cela l’intriguait. Elle aimait sentir la giclée en elle, mais ne savait pas à quoi cela pouvait ressembler. Il lâcha un jet qui vint souiller le drap près de son visage. Elle continua son geste, accélérant encore le mouvement malgré la crampe qui engourdissait son bras. Il se tordit, partagé entre plaisir et douleur. Son gland était devenu hypersensible, et elle le brusquait avec son poing serré. Un autre jet suivit, puis un troisième, plus faible. Il posa la main sur la sienne pour l’arrêter. L’orgasme était passé. Elle trayait la queue pour en faire sortir ce qui restait, les doigts pleins de sperme. Son Amant léchait toujours les traces, alors elle porta sa main à la bouche du garçon. Il détourna la tête d’un air dégoûté et sortit un mouchoir pour s’essuyer. Il le tendit à la jeune fille pour qu’elle s’essuyât à son tour. Vraiment, il n’avait rien de l’Amant.

			Elle ôta ses sous-vêtements et s’allongea sur le dos, attendant qu’il s’occupât d’elle. Il roula sur la jeune fille et vint s’agenouiller entre ses jambes. Il baissa la tête et elle crut qu’il allait lui lécher le sexe. Elle jubilait : cela non plus, elle ne l’avait pas fait dans l’église. Mais il voulait juste voir ce qu’il faisait et entra ses doigts dans la vulve chaude. Il la fouilla avec ses doigts, et elle se laissa aller. C’était un transport ordinaire, sans éclat. Elle ne s’en contenterait pas. Elle attira le jeune sur le lit et le chevaucha, dos à lui. Elle approcha ses fesses du visage du garçon, espérant qu’il comprît ce qu’elle attendait. Mais s’il avait compris, il n’était clairement pas disposé à le faire. Ce n’était pas un gourmet.

			Elle se pencha vers le membre encore fatigué et se dit que, pour qu’il la léchât, elle pouvait lui montrer l’exemple. Ce serait sa première fellation. Elle ne savait pas s’y prendre. L’odeur du sperme l’excitait, mais l’idée d’en avaler la révulsait. Et surtout, elle se promit de réserver cette virginité à l’Amant. Son fluide à Lui, elle voulait bien le boire. En Lui faisant cette offrande, elle rachèterait une partie de sa trahison. Maintenant que cette idée avait germé, il fallait qu’elle le vît, vite. L’Amant saurait faire d’elle une bonne suceuse.

			Pour redonner de la vigueur au triste zizi qu’elle avait sous le nez, elle se contenta de darder sa langue ici et là sur la hampe, et sous la peau molle et flasque à la base. Il était jeune et plein d’hormones, ses sollicitations furent bientôt récompensées. Elle s’écarta pour lui permettre d’enfiler la protection malodorante. Puis elle reprit sa position, à cheval dos à lui. Elle agita le bassin, de plus en plus vite. Il la prit aux hanches. Elle aurait voulu d’autres mains pour s’occuper de sa poitrine, mais faute de mieux elle se prit elle-même les seins pour en écraser les bouts. Elle était sur le point de partir quand il l’arrêta. Il avait fini. Elle le taquina, blâmant la bêtise qu’il avait commise avant son arrivée pour cet échec. Elle s’allongea et se caressa le corps. Il joignit ses mains aux siennes une fois débarrassé du morceau de caoutchouc. Elle chercha à lui redonner un peu de force et se masturba devant lui. Avec un peu de chance, il pourrait voir comment elle faisait et découvrir les qualités d’un clitoris. Sa respiration s’accéléra. Sentant monter le plaisir, elle tira la tête du garçon contre ses tétons. Elle ne voulait pas qu’il la vît, et il n’avait rien d’autre à faire. Elle poussa un gémissement, surprise par la décharge qu’il avait réussi à provoquer.

			Il était de nouveau d’attaque et mit un préservatif. Il s’allongea sur elle et guida son sexe à la main, maladroitement. Une fois en elle, il se mit à limer de toutes ses forces. Elle ferma les yeux et visualisa son fantasme de la veille au soir. Mais le jeune homme, épuisé par les efforts qu’il devait fournir pour se maintenir sur les bras, cessa ses mouvements. Elle le regarda avec un sourire, se dégagea et se mit à quatre pattes sur le lit. Elle tourna des yeux grivois vers lui en agitant ses fesses. Il vint la prendre dans cette position. Elle se cambra et releva la tête loin en arrière pour sentir le sexe au fond d’elle. Il bougeait très vite, et elle râlait pour l’encourager. Elle voulait jouir. Le visage tourné, elle pouvait se déchaîner sans qu’il la vît ; alors elle se déchaîna. Un rictus retroussait sa lèvre, et elle fronçait le nez comme sous l’effet de la douleur. Elle revit l’image de l’éjaculation et se plongea mentalement à l’intérieur de son ventre pour le voir se libérer en elle. Elle n’était pas amoureuse de ce garçon, mais elle voulait lui donner du plaisir et le rendre fou, dépendant, incapable de se passer d’elle. Son orgasme montait, mais elle se retint pour exploser en même temps que lui. S’empêcher de jouir était difficile et son visage était déformé par l’effort. Elle n’y tint plus et se rendit, serrant les dents pour ne pas crier. Ses muscles enserrèrent le pénis et il lâcha de longs jets, qu’elle sentit passer contre ses sphincters. Il souffla et dénuda une nouvelle fois son sexe. Elle resta dans sa position quelques instants, profitant du souvenir de sa queue en elle.

			Ils n’avaient pas épuisé la réserve de préservatifs. Mais elle garantit qu’elle allait lui coûter cher. Au minimum une boîte par semaine. Et il avait intérêt à en avoir avec lui tout le temps : il n’habitait pas loin du lycée. Ils pouvaient venir tous les midis pour un petit coup rapide. Il n’était pas aussi doué que les deux hommes qu’elle avait reçus en elle, mais il avait entre les jambes un outil qu’elle saurait rentabiliser.

			Elle repartit prendre son car. Pendant le trajet, elle se dit qu’elle était anormale. En peu de temps, elle avait fait l’amour avec trois hommes et trouvait cela si naturel qu’elle attendait sa dose quotidienne de sexe. Elle était pourtant fleur bleue et aimait l’Amant d’un amour véritable.

			 

			Elle alluma l’ordinateur. Un message l’attendait. Il disait qu’Il s’était inquiété pour elle en la voyant se lever pendant le concert. Son cœur cessa de battre. Il était là, au concert, dans l’église ! Elle avait été tellement absorbée par le couple des amis de sa grand-mère qu’elle n’avait fait attention à personne d’autre. Pourtant, elle aurait pu se douter qu’il était capable de lui jouer un tour pareil. Il voulait partager avec elle le secret de son absence de lingerie, et la musique. Au même moment. Quand elle aurait dû penser à Lui et qu’au lieu de cela elle s’était fait pénétrer par un gourdin énorme qui l’avait transpercée jusqu’à l’âme, en se fondant dans d’autres yeux que les Siens. Elle regrettait d’autant plus sa faiblesse. Il continuait en disant qu’Il avait été rassuré en voyant que le bon docteur l’avait suivie, et que le traitement qu’il lui avait administré semblait efficace. Il avait compris ce qu’elle avait fait, et la nature véritable de sa trahison. Elle avait montré à un autre ce qu’eux seuls devaient voir.

			Il dit alors une chose à laquelle elle n’avait pas pensé, et qui lui glaça le sang. Il dit que, puisque c’était un docteur, il avait sans doute pris toutes les précautions pour éviter une transmission indésirable. Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’elle réalisa qu’elle avait fait l’amour avec un inconnu sans se protéger. Et cet inconnu était de toute évidence un habitué des rencontres de ce genre, donc à risque. La peur s’empara d’elle, et elle se jura de foncer dès le lendemain au laboratoire d’analyses médicales le plus proche. Elle ne se pardonnerait pas de contaminer l’Amant. Qu’elle mourût de sa trahison, elle était prête à l’accepter. Mais qu’elle ne L’emportât pas avec elle !

			Facétieux, Il commenta le reste du concert en remarquant qu’elle avait eu l’air d’apprécier plus particulièrement le violoncelle. L’avait-Il vue passer sa main sous sa jupe en fixant la musicienne ? Elle trouva cette idée réconfortante. Elle ne voulait rien Lui dissimuler, rien, et s’Il l’avait vue ils partageaient ce secret, qui suppléait un peu à la disparition de l’autre. Elle était heureuse qu’Il connût ses fantasmes et ses pulsions les plus intimes et les plus inavouables. Elle Lui devait au moins cela.

			Pour terminer, Il expliquait qu’Il ne lui en voulait pas d’avoir cédé. Pour Lui, une femme épanouie ne pouvait pas se satisfaire d’un seul homme. Et elle, qu’il considérait comme la plus divine de toutes, encore moins. Il ne se sentait pas capable à Lui seul de la combler. Il y avait trop de choses qu’Il n’était pas en mesure de lui donner, et Il refusait qu’elle s’en privât parce qu’Il n’était pas à la hauteur. Elle ne devait rien se refuser, tout vouloir, tout prendre, où elle voulait, quand elle voulait.

			Il comprenait aussi qu’elle avait besoin de surmonter sa culpabilité et lui proposa une autre forme de complicité qui ne lui interdirait pas de se soumettre à ses pulsions quand elle le désirait. Et ce procédé avait un autre avantage : Il appréciait leurs rencontres, mais regrettait qu’elle ne parlât pas. Lui ne pouvait pas parler, pour des raisons évidentes, et elle ne pouvait pas voir. Mais il pouvait entendre et elle pouvait parler. Alors Il lui demanda, désormais, de Lui raconter ses aventures avec les autres. Ses corps à corps avec Lui, elle devait les Lui écrire, comme convenu. Mais il voulait en plus qu’elle dît ce qu’elle faisait avec les autres, ce que cela lui avait fait, à haute voix et devant Lui, à chaque entrevue. Ainsi, elle ne Le tromperait pas. Il partagerait ses plaisirs par procuration, serait son complice et non sa victime, et aurait en plus le bonheur d’entendre le son de sa voix. Il en profitait un peu, se dit-elle, mais c’était de bonne guerre. Elle envoya un mot pour dire qu’elle obtempérerait mais, pour être sûrs qu’elle n’oubliât rien, il faudrait qu’ils se vissent régulièrement. Il ne pouvait pas attendre d’elle qu’elle se fît prendre plusieurs fois par jour et qu’elle gardât en mémoire le détail de chaque étreinte.

			La réponse était laconique : le samedi soir. C’était le seul jour où tout le monde était libre. Elle pourrait retourner écouter des concerts, Il la retrouverait ensuite, dans la nuit. Ils se verraient donc tous les samedis. Or cette semaine elle avait déjà prévu de Le voir mercredi. Elle avait un service à Lui demander. Il ne répondit pas, et elle sut que cela signifiait qu’il attendrait le mardi soir pour céder une nouvelle fois.

			Au lit, elle mit son walkman à fond et revit la scène qui avait bouleversé sa vie et fait trembler la terre. Elle n’avait pas d’instrument à se planter entre les jambes et dut se contenter de ses doigts. Elle plongeait l’index et le majeur des deux mains, distendant les parois au point d’avoir presque mal, et les fit aller et venir. Ils n’allaient pas assez loin, mais les images qui défilaient dans sa tête l’aidèrent à partir. Elle imaginait l’Amant qui la regardait, l’offrait au docteur et à sa femme. Ceux-ci croyaient se jouer d’elle, mais ils n’étaient que les marionnettes de l’Amant, qui avait tout orchestré. Elle passa le pouce sur son clitoris et se soulagea d’un coup, inondant ses doigts. Elle les trempa bien et s’en délecta en imaginant qu’elle suçait les sucs de la violoncelliste.

			 

			Le lendemain avant les cours, elle se fit faire une prise de sang. Elle avait peur. Le midi, elle se laissa emmener chez son petit ami. Quand il voulut enfiler le préservatif, elle l’arrêta et le mit elle-même en place. Pour s’entraîner, et ne plus jamais recommencer ce qui s’était passé le samedi. Ensuite elle s’allongea, laissa le jeune homme la monter et s’efforcer de battre les records de vitesse qu’il s’était fixés. Ce n’était pas désagréable, mais elle ne jouit pas. Le temps manquait pour une nouvelle tentative, alors elle eut le réflexe qu’ont les femmes bien élevées dans ces cas-là : elle simula un orgasme, ce qui déclencha l’éjaculation. Elle s’écoutait pousser des soupirs et des gémissements artificiels. C’était amusant. Elle découvrit combien il était facile de mentir à un homme. L’Amant serait-il aussi dupe ? En tout cas, il était plus facile de feindre le plaisir que de le cacher. Elle resta sur sa faim et passa l’après-midi à attendre d’être revenue chez elle pour finir le travail.

			Elle se mit dans la baignoire et utilisa la douche pour faire des remous, comme dans le jacuzzi. Elle allait diriger le jet vers son entrejambe mais une autre idée lui vint. Son petit ami refusait de lui lécher le sexe. Elle fourra le pommeau de la douche dans un gant de toilette. Le jet gonflait le tissu et faisait onduler légèrement la surface. Elle plaça la langue de fortune contre son bourgeon. En orientant l’eau elle se donna une longue récompense et manqua faire déborder le bain. Elle évacua l’eau et se regarda dans le miroir. Elle se trouvait jolie, mais pas extraordinaire. Elle ne comprenait pas pourquoi Il l’avait choisie.

			Le mardi midi, ils avaient encore moins de temps que la veille et devaient se passer de repas pour s’offrir un petit coup rapide. Alors à peine arrivée chez le garçon, elle se mit à quatre pattes et tendit sa croupe. Il ne se fit pas prier et défit sa fermeture à glissière. Elle quitta sa position pour lui mettre le préservatif, et malaxa les bourses au passage. Elle le voulait bien raide. Il la pénétra avec son habituel manque de douceur et commença aussitôt à la pistonner. Elle fermait les yeux et pensa à la façon dont elle allait raconter cela à l’Amant le lendemain. Des mots crus lui vinrent à l’esprit, et elle se décrivit ce qu’il était en train de lui faire. L’obscénité de son langage et la perspective de devoir le déclamer devant Lui accélérèrent la montée de son plaisir. Elle se voyait debout, nue, yeux bandés, racontant à grand renfort de grossièretés le plaisir qu’elle avait pris avec un autre. Elle comprenait pourquoi Il voulait qu’elle fît cela. Ils partageraient plus que ses aventures, ils partageraient ses fantasmes et ses perversions, sa honte, sa déchéance, sa raison d’être.

			Cette fois, elle ne simula pas. Ruant à grands coups, elle s’empalait sur le membre du jeune homme qui explosa en criant. C’était la première fois qu’il lui donnait autant de plaisir. Elle savait qu’il n’y serait pas parvenu sans le secours mental de l’amant, mais lui fut tout de même reconnaissante. Le jeudi, elle le sucerait à mort pour le remercier.

			Le soir, elle avait sa réponse. Il viendrait. Elle s’abstint de sa masturbation quotidienne : elle voulait créer une sensation de manque pour être mieux comblée.

			 

			 

			Elle avait décidé de Lui restituer une part de ce qu’elle Lui avait volé. Elle mit une paire de bottes et son manteau. Rien d’autre. Ses genoux et le bas de ses cuisses étaient visibles. En cette saison, elle aurait froid, mais il n’était pas question qu’elle enfilât une culotte ou des bas. Au retour, elle Lui demanderait de la déposer en ville. Elle serait contrainte de pendre un car pour rentrer et de déambuler ainsi dans les rues. Il serait seul à le savoir, avec elle. Comme une reconstitution de samedi. Et elle comptait bien Lui déclamer ses cochonneries avec tellement de franchise et d’amour qu’ensuite elle pourrait se pardonner.

			Quand la main saisit la sienne pour la conduire à la voiture, elle comprit un élément fondamental. Il ne la touchait, ne l’embrassait pas avant qu’elle fût arrivée, à chaque fois. Était-il possible qu’Il ne fût pas cet homme et qu’Il ait recours à un chauffeur pour la Lui amener ? Dans ce cas, Il n’avait peut-être pas le permis et devait être plus jeune qu’elle ne le pensait.

			Cette fois, on la fit monter un escalier. C’était un appartement. Elle entendait le parquet sous ses pieds. Une légère odeur de cire planait, conférant une aura de vieillesse au bâtiment. Une porte, deux verrous. Il la fit entrer devant Lui et réenclencha les verrous. Sans attendre qu’il s’approchât, elle fit un pas en avant, se retourna, défit la ceinture de son manteau et le laissa tomber à ses pieds. Elle écarta les jambes et, plantée sur ses bottes de cuir, ouvrit la bouche. Il voulait l’entendre ? D’accord. D’une voix plus intimidée qu’elle ne l’aurait voulu, elle dit : « Apprends-moi à sucer ». Avant de dire bonjour, de but en blanc. Par provocation, et pour profiter de son courage pendant qu’elle en avait.

			Il marcha, la contournant de loin. Il ne l’avait pas encore touchée. Elle s’aperçut qu’elle venait de commettre un sacrilège. Elle voulait qu’Il fît d’elle une experte en fellation, alors qu’elle ne L’avait jamais pris en bouche. Il pouvait penser qu’elle avait tenté l’expérience avec un autre et que, manquant de dextérité, elle n’avait pas réussi. Elle Lui demandait de l’aider à être plus performante pour offrir à un autre ce qu’elle ne Lui pas donné à Lui. Elle fut prise de panique. Si elle voulait apprendre à sucer, c’était pour pousser son petit ami à lui lécher le sexe, et pour se prouver qu’elle en était capable. Lui, elle voulait Le sucer parce qu’elle L’aimait, parce qu’elle voulait qu’Il entrât en elle par tous les pores de sa peau, par tous ses orifices, et qu’Il se vidât en elle. En le disant ainsi, sans autre explication, elle L’avait peut-être froissé. Elle crut bon d’ajouter : « Je ne l’ai jamais fait. J’ai envie que tu sois le premier. Le seul même, si tu veux ».

			Il s’approcha, posa un doigt sur sa bouche pour lui intimer le silence et l’embrassa langoureusement sur les lèvres en prenant son visage dans Ses mains. Elle fit de même, se mussant contre Lui. Il recula lentement ; elle entendit un disque démarrer. Dès les premières notes, elle reconnut la Symphonie du Nouveau Monde. Elle sourit nerveusement. Où voulait-il en venir ? Était-ce un reproche ? Une punition ? Elle espéra que c’en fût une. Qu’Il la punît, qu’Il lui administrât une bonne fessée. Au lieu de cela, Il la fit asseoir sur une chaise, dont la forme rappelait celles de l’église. Il passa derrière elle et lui caressa les épaules et le visage. Après une trentaine de minutes, au moment où elle s’était levée le samedi, Il la fit se lever. Elle se demanda s’Il allait la prendre comme le docteur avait fait. Refaire les mêmes gestes. Elle avait envie de revivre cela.

			Il la fit pivoter et la colla dos au mur. Il ouvrit son pantalon, la souleva, passa un bras sous sa jambe et entra en elle d’un geste lent mais continu. Le corps de la jeune fille répondit comme la première fois. Elle attendait tellement le plaisir qu’il vint au rendez-vous, fulgurant. Elle enroula l’autre jambe autour de la taille de son Amant et, en pliant le genou pour assurer sa prise, elle fit bouger ses muscles de telle façon qu’un second orgasme la surprit. Il continua de la posséder, et caressa ses lèvres, son nez, ses tempes. Il n’avait pas les dimensions du docteur, mais son sexe réagissait comme s’il les avait eues. Elle ne pouvait pas plonger dans Ses yeux, et cela lui manquait. Elle se remémorait le regard du docteur et eut honte d’être dans les bras de l’Amant, prise par Lui, et de penser à un autre. Ce n’était pas Lui rendre justice ; c’était une plus grande infidélité que jamais. Elle se concentra sur son vagin pour ne plus penser aux yeux perçants, mais les envolées de Dvorak ne l’aidaient pas. Elle se souvenait sur quelles notes exactement elle avait joui et vu le plaisir dans les yeux de son vis-à-vis. Il eut alors un geste inattendu. Il saisit le bandeau et le lui ôta lentement. Il lui donnait le droit de Le voir, de faire l’amour à Ses yeux. Mais le jeu serait terminé, et elle aurait perdu. Malgré la curiosité qui la rongeait, et bien qu’elle n’eût pas toute sa lucidité avec ce sexe qui n’en finissait pas de la faire fondre, elle garda les yeux fermés et dit simplement : « non ». Elle savait qu’en ouvrant les yeux maintenant et en le regardant, elle aurait un orgasme plus fort que tout, qu’elle en perdrait la raison et en mourrait peut-être. Mais elle ne voulait pas mourir de plaisir. Elle voulait vivre de plaisir, et L’en faire mourir Lui. Il lui remit le bandeau et, en amplifiant ses coups de bassin, Il mit le doigt dans la bouche de la jeune fille. Elle le suça avidement, comme s’il se fût agi de Sa verge, gémissant alors qu’Il se répandait en elle.

			Il la déposa sur le sol. Incapable de se lever, elle resta assise un instant et s’allongea pour attendre que les spasmes lui permissent de retrouver l’équilibre. Il avait mis un genou à terre près d’elle et lui caressait le ventre et les seins. Il se déplaça légèrement de côté, et elle comprit qu’Il allait la nettoyer avec Sa langue. Elle n’avait pas senti une langue à cet endroit depuis longtemps, mais se fit violence et Le retint. « Attends », dit-elle simplement. Elle Le fit mettre debout et s’agenouilla devant Lui.

			Elle lécha le pénis poisseux et flasque. D’ordinaire, lorsqu’elle touchait cette partie de l’anatomie des hommes, elle était plus présentable, mais après la séance qu’ils venaient de s’offrir, Il avait besoin de récupérer. Elle le débarrassa de sa pellicule de cyprine et de sperme, décalotta le gland et en contourna la base pour bien en nettoyer chaque repli. Elle le souleva, s’attarda sur le frein avec de petits coups de langue, comme elle aimait qu’Il fît sur son clitoris, et elle commença seule son apprentissage.

			Dans cet état, Il entrait tout entier dans sa bouche, et elle Le fit sortir lentement, en aspirant, l’intérieur des joues venant caresser les parties laissées libres par sa langue. Elle serrait les lèvres pour intensifier le frottement, et Il regagna vite de la vigueur. Elle Le prit à nouveau en entier, mais avec plus de mal. Il était redevenu rigide, et semblait grandir démesurément. Lorsqu’Il atteint Sa taille entière, elle eut peine à Le faire entrer dans sa bouche, et cela lui faisait mal aux mâchoires. Il prit la main de la jeune fille, replia les doigts, ne laissant dépasser que l’index. Il fit à ce doigt ce qu’elle devait faire à Son sexe, et elle imita les gestes. Il donnait des coups de langue sur le côté du doigt, puis descendit sous la main pour darder le poignet. Elle passa sa langue sous les testicules et l’imita. Puis il remonta Sa langue, léchant le côté de la main. Elle fit de même, mais Il prit son visage avec l’autre main pour la recentrer. Elle remonta le long du canal au centre du rouleau. Il forma un anneau avec Ses doigts à la base de l’index, et comprima. Elle fit de même, ses autres doigts en profitèrent pour chatouiller la peau douce des bourses. Il plaça Sa bouche devant le doigt et empala Son visage, recula, et continua ce va-et-vient. Elle tenta de faire pareil, mais elle voulait aspirer en même temps et cela lui déformait les mâchoires. Il décomposa le mouvement. Elle Le suivit. Après quelques instants, Il tourna la tête et amena l’index contre Sa joue, utilisant les parois intérieures pour caresser l’extrémité du doigt.

			Elle avait surmonté le trac et, ayant compris les mouvements de base, entreprit de se lancer dans une chorégraphie propre. Elle refit les gestes, plus longuement. Il relâcha l’index de la jeune fille, qui profita de sa main libre pour flatter les bourses. Elle lécha le frein à petits coups répétés, engloutit le sexe dans sa bouche pour une pénétration profonde, rapide, aspirant en le laissant ressortir. Plusieurs fois. Puis elle Le garda serré entre ses joues, agita la langue sous le frein et contracta ses muscles faciaux pour mimer les contractions de son vagin quand elle jouissait. La respiration de son sujet d’étude s’était accélérée, hachée, entrecoupée. Il se raidissait sur Ses jambes, et elle ne put résister à l’envie de Lui caresser les fesses, dures comme du bois. Elle se prépara mentalement à recevoir le visqueux liquide et visualisa le sexe de son petit copain au moment de l’éjaculation. Une fois de plus, elle regretta de ne pas rester concentrée sur l’Homme de sa vie et de s’égarer à penser à un autre. Ses réflexions furent interrompues par la giclée puissante et nourrie qui lui envahit la bouche. Elle l’avait sentie passer le long du canal sous ses doigts, mais n’avait pas eu le temps de s’en apercevoir que, déjà, sa bouche débordait. Du sperme coulait sur les côtés de la verge, s’échappant le long de son menton. Elle essaya de déglutir, ce qui n’était pas facile avec la bouche pleine, et une nouvelle rasade frappa son palais. Elle dut reculer la tête pour avaler un bon coup avant de revenir à son poste. D’autres jets moins importants suivirent, et elle aspira de toutes ses forces pour en recueillir les dernières gouttes.

			Immensément fière de ce qu’elle venait de faire, elle analysa le goût dans sa bouche. C’était vaguement amer et salé, pas très fort. Plus chaud que ce qu’elle pensait. Ce n’était pas bon, mais pas désagréable non plus. Le plus gros inconvénient était la consistance. Elle avait la bouche pâteuse, collante. Il la releva, et comme elle allait s’essuyer le menton d’un revers de main, Il l’arrêta, lécha les traînées liquides, et prit sa bouche. Elle partagea ce goût avec Lui, leurs salives se mêlant au sirop épais. Il la serrait contre Lui. Relâchant son étreinte, Il leva la tête et déposa un baiser sur son front, comme un enfant qui a bien travaillé.

			Il la porta sur un lit et la fit rouler sur le ventre. Il lui caressa le dos, et le silence se fit. Elle n’avait pas remarqué que Dvorak avait continué à les accompagner pendant qu’elle exerçait ses talents.

			Il frôla ses épaules et son dos avec Ses lèvres, puis descendit sur les fesses. Il plaqua un baiser au centre de chaque masse charnue et posa la tête comme sur un oreiller. D’un geste de la main, il appuya légèrement sur la hanche, pour lui dire qu’elle devait faire quelque chose. Elle ne pouvait pas bouger, qu’attendait-Il ? Il quitta sa position, plaça Sa tête à hauteur de celle de la jeune fille et colla Son oreille contre ses lèvres. Il voulait qu’elle parlât. Et elle savait ce qu’Il voulait entendre. Elle raconta : Dimanche, avec mon copain, on a baisé. On est allés chez lui et on s’est allongés. Je l’ai branlé ; je voulais voir comment ça fait quand ça sort. Il en a mis plein partout. Moi, j’avais rien eu, et faut pas compter sur lui pour me lécher.

			Il la retourna et la laissa reprendre son récit. Il écarta les jambes de l’adolescente, qui s’interrompit. Il refit le geste de tout à l’heure, et elle comprit qu’Il allait s’occuper d’elle pendant qu’elle parlerait. C’était une drôle d’idée. Elle reprit : Alors, moi, je l’ai un peu léché mais je l’ai pas sucé. J’attendais de te voir pour ça. Je voulais que ta bite soit la première à entrer dans ma bouche. C’est pour le faire rebander quand il a joui que j’ai besoin de savoir. Et puis, comme j’avais pas envie de voir sa tête, je suis montée sur lui, de dos. Je me suis mise à cheval sur sa bite et je l’ai baisé. J’ai joui super fort, c’était bon.

			Il commença à passer Sa langue sur le sexe trempé de la jeune fille, qui se remémorait ces instants. Elle voulut s’arrêter, mais à chaque pause, Il s’interrompait aussi. Lundi midi on a remis ça, mais comme on avait pas beaucoup de temps on s’est pas déshabillés. Il m’a allongée et il est venu sur moi pour me baiser. Il va toujours très vite, comme un lapin. Des fois, j’aime bien aussi, mais là ça marchait pas. Alors, j’ai fait semblant.

			L’obscénité de ce qu’elle racontait à haute voix, avec des mots sales et crus, l’excitait. Le souvenir de ses plaisirs et la situation actuelle, de tout dire et partager avec l’Amant, d’avouer ses cochonneries et de se faire pardonner, fit disparaître toute inhibition. La langue qui fouillait ses muqueuses et râpait son clitoris l’avait amenée au bord de la pâmoison. Elle attendait cela depuis si longtemps. Je disais : « vas-y, c’est bon, c’est bon ! vas-y ! vas-y ! plus vite ! oui ! c’est bon, je jouis ! encore ! plus fort ! vas-y, fais-moi bien jouir ! »

			Elle mentait un peu sur la fin. Elle n’était plus dans son récit mais dans le présent, et c’était à Ses caresses qu’elle réagissait. Elle avait bonne conscience de se laisser aller ainsi, puisqu’elle était censée raconter une simulation. Elle simulait la simulation, donnant libre cour à un flot de paroles lubriques. Bouffe-moi bien la chatte, vas-y !

			Elle ne se rendait pas compte que son discours ne correspondait plus à ce qu’elle avait fait avec le garçon.

			Elle se tut après l’orgasme, rompue. Il vint sur elle et la pénétra. Ne bougeant plus, Il l’embrassa et colla son oreille sur ses lèvres. Il voulait qu’elle continuât. Mardi midi, on était pressés aussi, et j’avais envie de jouir. Dès qu’on est arrivés, je me suis mise à quatre pattes pour qu’il me prenne en levrette, comme une chienne. Il m’a bien bourrée, c’était super bon.

			Il ne bougeait toujours pas les reins, mais lécha les tétons. Elle voulait Le sentir en elle et commença à onduler sous Lui. Elle avait fini son récit, avec quelques erreurs et quelques omissions, mais tout se brouillait dans son esprit. Elle continua de parler, espérant que cela Le ferait bouger. Je me suis aussi branlée devant lui. Je me disais qu’il verrait à quoi sert un clito. Et puis, c’est excitant de jouir devant quelqu’un qui te regarde. Mais j’aime pas qu’il voie ma tête. Ça, c’est pour toi. C’est trop intime. Alors, je l’ai tiré contre mes nichons et j’ai joui quand il a mordu les bouts.

			Il sortit d’elle, et elle ne comprit pas. Lui en voulait-Il de ce qu’elle venait de dire ? Pourquoi ce rejet soudain ? Il remit de la musique, plus faible, et revint entre ses jambes. Elle comprit : le docteur, Il voulait qu’elle racontât le docteur. Mais Il savait déjà tout. Le docteur, c’est ses yeux. Lui, je l’ai regardé dans les yeux quand j’ai joui, mais je lui ai pas montré. J’ai essayé de rester impassible, de pas lui faire voir mon plaisir. Lui, c’est pareil. On se regardait d’un air de défi, en essayant de cacher ce qui nous arrivait. Et puis, il a une grosse bite, une super grosse bite. Il m’a déchirée. J’ai joui comme rarement, même avec toi. M’en veux pas, j’ai pas fait exprès ; j’y peux rien.

			Il entra en elle, souleva le bassin de la jeune fille pour y placer des coussins, et se redressa. Il la pénétrait à l’équerre, dans un angle qui Lui permettait de frapper le point G. Il replia les jambes de la jeune fille, les maintenant serrées l’une contre l’autre sur Son épaule. Elle allait venir et interrompit son histoire. Il sortit d’un geste, et les muscles avides se contractèrent sur l’absence. Elle était au bord d’un orgasme fulgurant, et devait tout recommencer. Dès qu’elle reprit, Il revint en elle. Elle sentit monter une chaleur intense. Ses joues brûlaient, et elle mélangeait ses souvenirs et ses sensations. J’ai eu je sais pas combien d’orgasmes. Il m’a tuée, ce salaud. Il m’a laissée à terre et je tenais plus debout. Après, j’avais encore envie, mais de jouir du clito cette fois. J’ai maté sa femme. Elle avait les cuisses écartées autour du violoncelle, et j’imaginais sa chatte en dessous. Elle m’a vue me branler. Elle m’a souri, et j’ai déchargé super fort.

			Les derniers mots étaient articulés syllabe par syllabe, alors qu’elle se retenait de partir. Si elle s’arrêtait, Il sortirait encore. Elle ne voulait pas que Son sexe la quittât, alors elle se concentrait sur son récit, se forçant à ne pas se laisser aller. Puis elle poussa une longue plainte en se laissant balayer par cette déferlante de plaisir plus forte encore que celle qu’elle avait essuyée à l’église. Il enfonça un doigt dans son anus, qui entra sans problème, et massa la paroi qui séparait les deux cavités. Ce nouveau type de volupté fut si puissant qu’elle défaillit, le corps pris de convulsions incontrôlables. Elle était à demi consciente, à demi évanouie, et s’endormit sur le champ.

			Au réveil, elle avait besoin de soulager sa vessie. Embarrassée, elle ne savait pas comment le Lui demander. L’aspect prosaïque et peu romantique de son problème la bloquait, malgré les insanités qu’elle avait déjà proférées. Mais le besoin était impérieux, elle n’avait pas le choix, sauf à s’exposer à un accident moins romantique encore. Elle Lui demanda de la conduire aux toilettes. Il la mena à une salle d’eau et la fit s’asseoir sur le trône. Elle ne l’entendit pas repartir et allongea le bras pour voir s’Il était encore là. Il n’avait pas bougé. Allait-Il la regarder uriner ? C’était plus gênant que tout ce qu’ils avaient fait jusqu’alors. Qu’il la vît jouir comme une folle et hurler son plaisir, quémander du sexe, exposer ses frasques en termes avilissants, manger comme une malpropre, passait. Mais là, Il entrait au plus intime de ses activités, dans un domaine qu’elle n’avait jamais envisagé de partager avec quiconque. Même les plus amoureux des plus amoureux allaient aux toilettes seuls. Mais comment Lui dire de sortir ? Pire : elle n’était plus certaine de vouloir qu’Il sortît. La honte se mua en jeu, et elle trouva amusante la perspective de se soulager devant Lui. Et ça, Il pouvait être sûr qu’elle ne le partagerait avec personne d’autre.

			Sa vessie se vida à grands jets. Elle éprouvait un plaisir indéniable. Ce n’était pas aussi intense que le sexe, mais presque. Et elle savait qu’Il ne la quittait pas des yeux. Que regardait-Il ? Son visage ou son sexe ? Elle l’ignorait, et d’ailleurs peu importait : dans les deux cas elle Lui cédait les derniers vestiges de sa pudeur. Une forte odeur monta à ses narines, et elle ne doutait pas qu’Il la sentît aussi. Elle n’était pas gênée, juste curieuse : qu’allait-Il penser ? Il avait voulu rester, c’était à Lui d’assumer les conséquences. Elle tendit le bras pour chercher du papier. Il attrapa sa main, la fit se relever devant la cuvette et poser un pied sur la lunette. Alors, Il s’agenouilla devant elle et vint essuyer les dernières gouttes d’urine avec Sa langue, nettoyant au passage les restes de sperme et de cyprine. Elle ressentit une impression de dégoût, de stupéfaction outrée, mêlée d’une forme d’admiration interdite. Ce qu’Il venait de faire, à ses yeux, était la preuve ultime de Son amour total et inconditionnel.

			Il se releva et lui déposa un chaste baiser sur les lèvres. Il ne lui imposait pas Sa langue imprégnée de ce liquide infâme dont l’odeur emplissait l’air. Mais elle était si choquée et si flattée de Son geste qu’elle L’attrapa par le cou et planta sa langue dans la bouche de l’homme. Elle ne Le laisserait pas être le seul à dépasser les bornes d’un amour sans limite. Ils étaient ensemble pour le meilleur et pour le pire. Il lui donnait régulièrement le meilleur ; elle voulait aussi le pire.

			Il tira la chasse et l’emmena dans la baignoire proche pour la laver. Il l’allongea et massa longuement ses tempes, avant de contourner la baignoire et de masser savamment les pieds. Elle soupira d’aise.

			Il l’enveloppa de son manteau. Avant de partir, elle Lui parla de son idée :

			Dépose-moi en ville aujourd’hui. Pour entrer, il faudra que je prenne le car, et on sera les seuls à savoir que je n’ai rien sous mon manteau. Samedi, je n’ai pas tenu ma promesse, mais cette fois je le ferai. Je sais que c’est pas pareil, mais s’il-te-plaît, dépose-moi en ville.

			Pour toute réponse, Il la prit par la main pour la raccompagner.

			Elle entendit la porte se fermer derrière eux et se retourna vers Lui alors qu’Il verrouillait les serrures. Elle pouvait vérifier s’Il était son chauffeur ou s’Il était resté dans l’appartement d’une façon simple, et le surprendre en même temps. Elle Le poussa contre la porte, déboutonna son pantalon, et se mit à le sucer avec tendresse et passion. Si ce n’était pas Lui, on l’aurait arrêtée. Mais il n’y avait aucun doute : l’odeur, la forme, le goût étaient les Siens. Elle croyait savoir qu’ils étaient sur un palier, donc dans un lieu de passage, et quelqu’un pouvait débarquer à l’improviste à tout instant. Elle ne voyait rien et n’aurait pas à affronter les retombées. Elle Lui faisait vivre un peu ce qu’elle ressentait chaque fois qu’elle L’attendait avec son bandeau sur le bord de la route, et qu’elle était susceptible d’être vue ainsi. Certes, elle était décente dans ces moments-là, mais le bandeau sur les yeux, c’était une situation étrange et humiliante, qui clamait au monde qu’elle avait des mœurs douteuses. Elle fit son possible pour faire durer le rapport sans faire baisser la tension. Il devait être impressionné par son élève, et ne plus pouvoir avoir d’érection avant le samedi suivant, pour leur rendez-vous. Elle oublia le mal de mâchoires et se laissa emporter par l’image qu’elle se faisait de ce qu’Il ressentait. Elle visualisait sa sève qui montait, redescendait, essayait de détecter le moindre frisson, le plus petit mouvement, la plus petite variation du souffle, si bien qu’elle déclencha le mécanisme du désir entre ses jambes, et ne put s’empêcher de se masturber que parce qu’elle ne voulait pas se déconcentrer. Il éjacula dans sa bouche, et cette fois elle n’en perdit pas une goutte. Elle laissa sa langue sur le bout pour déglutir, de façon à recevoir les salves suivantes sans qu’Il giclât au dehors.

			Quand Il eut fini, elle lécha ses testicules, se retourna, et tendit la main comme si elle attendait un cavalier pour l’emmener danser. Il l’accompagna jusque dans la voiture, mais au lieu de la laisser sur le siège comme d’habitude, Il la bascula sur la banquette et entra avec elle. La portière toujours ouverte, Il releva le manteau et masturba la jeune fille avec Sa langue et Ses doigts. Il lui rendait la pareille, et elle fut doublement heureuse. D’une part, Il l’avait comprise et était venu sur son terrain ; d’autre part, elle était parvenue à L’obliger à ne pas rester froid dans les instants qui suivaient les rencontres. Cette brèche dans le protocole était une victoire.

			Quand elle retira le bandeau, elle vit qu’Il l’avait bien déposée en ville, devant chez son petit ami. Elle se demanda pourquoi et décida que c’était par jeu, pour voir ce qu’elle ferait.

			Elle marcha jusqu’à la gare routière. Les hommes qu’elle croisait se retournaient sur elle. Elle sentait le froid lui mordre les cuisses et fouetter son sang. Elle s’était habituée au regard lubrique des hommes de la rue, dont l’œil s’allumait au passage d’une jupe. Certains devaient fantasmer en imaginant qu’elle ne portait rien sous son manteau, mais ils devaient aussi penser que ce n’était qu’un fantasme dû à leur propre imagination perverse.

			Elle se fit aborder deux fois par des adolescents, qui lui proposèrent de prendre un verre. Les deux fois, comme elle était en avance pour son car, elle accepta. Elle avait la ferme intention de séduire les garçons et de les laisser en plan. Elle but une bière et défia le premier du regard. Il lui laissa une carte avec son numéro pour qu’elle le rappelât. Elle trouvait ce gars sans gêne et vulgaire. Le second lui paya une bière aussi, et elle commençait à en ressentir les effets : un léger engourdissement et une envie pressante. Elle serra les jambes, désireuse de se retenir. Son Amant n’était pas là pour la regarder et pour l’essuyer. Elle voulait se soulager d’une façon moins conventionnelle qu’en allant simplement aux toilettes. Le garçon était vantard, idiot et laid. Elle dit qu’elle devait partir prendre son car et lui laissa une carte avec un numéro pour la rappeler. Elle sourit intérieurement en imaginant les deux dragueurs d’opérette se téléphoner l’un à l’autre.

			Les vibrations du car n’avaient pas arrangé ses problèmes de vessie et, en rentrant chez elle, elle fonça dans la salle de bains, enleva son manteau mais pas ses bottes, et se mit au-dessus de la baignoire. En équilibre sur les rebords, à bout de bras et les pieds de travers. Elle se regarda le sexe et relâcha légèrement ses sphincters. Elle fit de gros efforts pour ne laisser sortir le liquide que lentement, en filet. Cet effort lui faisait mal, et elle aima cette douleur diffuse. Elle imagina qu’Il la regardait se soulager ainsi, dans cette position grotesque et inconvenante. Quand elle eut fini, elle rinça la baignoire, passa sa main dans les poils humides de son pubis et se lécha les doigts. C’était moins mauvais qu’elle ne l’avait craint.

			Sur son bureau, elle trouva un colis. Il contenait des livres, et une lettre de Lui la complimentant sur sa prose. Les titres l’intriguèrent : Gamiani, Les Onze Mille Verges, Trois Filles de Leur Mère, Histoire d’O. Et deux titres d’un auteur dont le seul nom éveilla en elle des peurs cachées et une attirance malsaine : Sade. Elle avait de la lecture en perspective.

			Avant toute chose, elle écrivit le récit de sa journée. Elle ne savait pas ce qu’Il lui avait fait pour lui faire perdre autant la tête, mais s’Il avait voulu lui démontrer qu’Il pouvait faire aussi bien que le docteur, c’était plutôt réussi. Il avait chassé le spectre de la culpabilité. Elle se sentait mieux, maintenant qu’elle avait joui plus fort avec Lui qu’avec les autres. Comme la première fois, le fait de raconter ses aventures ne la laissa pas indifférente. Elle se masturba en appuyant très fort ses doigts, suçant l’index de son autre main en repensant à leurs adieux.

			 

			Le lendemain, elle mit des dessous en lycra. Elle aimait cette matière sur sa peau, et elle enfila un chemisier ample à col Claudine et une jupe longue plissée à carreaux. Elle mit des chaussettes blanches montantes. Elle se fit des couettes pour se donner des airs de petite fille alors qu’en dessous elle était adulte. Elle voulait jouer les ingénues perverses avec son petit copain. Dans le car et dans la rue, on la regardait plus encore que d’ordinaire. Plus que la veille. Elle commença la journée par le laboratoire d’analyses médicales, où elle apprit avec soulagement que son test était négatif.

			Chez le jeune homme, elle demanda s’il voulait voir ce qu’elle portait en dessous. Il était intrigué en effet. Mais avant, dit-elle, il y avait une petite formalité à remplir. Il demanda laquelle. Ma bouche, répondit-elle, et elle défit la braguette de son ami. Accroupie devant lui, jambes bien ouvertes, elle exprima son art nouveau. Il avait beau ne pas être aussi perspicace que l’Amant, il n’était pas complètement idiot, et vit bien qu’elle avait acquis des techniques que, seule, elle ne pouvait pas avoir développées spontanément en si peu de temps. Il lui prit le visage entre les mains, l’écarta et lui demanda d’un air dominateur si elle avait quelqu’un d’autre.

			Pour qui se prenait-il ? Bien sûr qu’il y avait quelqu’un d’autre. Où croyait-il qu’elle eût appris à embrasser, à faire l’amour, à sucer ? L’évidence de la réponse s’imposait tellement qu’elle ne crut pas bon de la formuler. Il lui demandait des comptes. Elle n’en avait pas à lui rendre. Il essayait de la salir, de la faire se sentir coupable et anormale. Mais elle avait assimilé les leçons de l’Amant, et lui en voulut de ne pas comprendre. Il ferait mieux de profiter sans discuter. Et alors ? se contenta-t-elle de répondre. Et alors, dit-il, il n’allait pas se laisser cocufier sans réagir. C’était lui ou l’autre.

			Elle fut abasourdie. Pouvait-il sincèrement imaginer une seule seconde qu’elle le choisirait, lui ? Sans dire un mot, elle le reprit dans sa bouche. Elle avait décidé de lui donner une leçon. Elle aspira, lécha, darda. Elle y mettait d’autant plus de cœur qu’elle savait que ce serait la première et dernière fois. Elle allait le quitter dans quelques instants, mais elle le quitterait sur une victoire écrasante et sans appel. Forcément, avec ce qu’elle était en train de lui faire, il avait dû penser qu’il avait sa réponse. Elle se donnait à lui avec fougue pour se faire pardonner et lui prouver son amour et sa soumission. Cette duperie l’excitait. Elle imaginait déjà ce qu’elle allait dire après, et savourait par avance son effet. Quand elle le sentit près d’éjaculer, elle enserra son sexe et aspira de toutes ses forces. Il cria son plaisir et elle laissa le sperme couler directement au fond de sa gorge, sans le goûter. Elle mordilla le gland endolori, et comme il se tordait de douleur et de plaisir elle recracha les dernières gouttes par terre devant lui, ramassa son manteau et fit deux pas pour s’en aller. Elle se retourna, le regarda dans les yeux. Alors, c’est lui, dit-elle simplement, comme si la conversation ne s’était pas interrompue. Elle regagna le lycée, le ventre doublement vide puisqu’elle s’était passée de repas.

			Elle était d’humeur massacrante. Le jeune homme ne lui manquait pas. Seule une certaine partie de son anatomie lui manquait. Mais le toupet et la prétention qu’il avait eus de vouloir lui imposer sa loi l’exaspéraient. Il était du côté de l’étroite morale judéo-chrétienne et hypocrite qui avait présidé à son éducation, et naguère elle aurait partagé sa vision du monde. Mais elle avait basculé, ouvert son esprit à un monde plus large et sans contraintes, sans tabous, sans interdits. Elle n’avait pas honte, n’aurait pas honte et ne permettrait pas à ce microbe de la souiller de ses anathèmes jaloux. Pas une seule seconde il n’hésiterait à transgresser sa morale petite-bourgeoise si elle venait le voir avec une amie et lui donnait l’occasion d’avoir deux filles pour lui tout seul. Ce qu’il lui reprochait, en dernière analyse, c’était de se permettre ce que lui n’était pas capable de s’offrir.

			Comme elle fulminait dans son coin, le délégué s’enquit de ce qui n’allait pas. Elle leva les yeux. Le délégué. Pourquoi pas ? Elle avait fantasmé sur lui en début d’année. Elle l’avait soupçonné d’être l’Amant. Il était beau, charmant, bien plus séduisant que le mollusque qu’elle venait de plaquer. Il y avait quelques semaines, elle n’aurait pas osé tenter sa chance. Il était pris par une très belle blonde. Mais elle n’avait plus peur de la compétition et se dit qu’elle pourrait voir si elle parviendrait à le lui prendre.

			Elle répondit qu’elle venait de quitter son copain, rajoutant un peu de tristesse dans sa voix pour qu’il la plaignît. Il demanda d’un ton rassurant et encourageant pourquoi elle était si malheureuse si c’était elle qui l’avait quitté. Elle ne pouvait pas vraiment lui dire la vérité : elle l’avait largué parce qu’il refusait qu’elle le trompât de façon éhontée. Elle dit juste qu’elle ne l’aimait pas, qu’elle cherchait un garçon plus mûr, plus patient, plus compréhensif.

			Ils parlèrent de choses et d’autres. Il voulait lui remonter le moral et n’était de toute évidence pas insensible au charme trouble qui émanait d’elle. Elle lui demanda si lui était heureux dans son couple. Il avoua qu’il n’était plus aussi heureux qu’au début. Il était avec son amie depuis un an, mais elle était un peu trop jalouse à son goût. Son regard disait clairement que si elle insistait un peu, la blondasse aurait des raisons de ne pas lui faire confiance. Elle insista un peu. En se mordant la lèvre, elle dit qu’elle n’était pas jalouse, et que, si elle avait un petit ami aussi bien que lui, elle le laisserait plus libre. Ils furent interrompus par la sonnerie de début des cours, mais échangèrent des sourires pendant toute l’heure qui suivit. À la récréation, le délégué rejoignit sa petite amie. Elle les regardait de loin. Ils se disputaient. Quand les cours reprirent, il était plus sombre. Il lui souriait toujours, mais avec un peu de nostalgie et d’appréhension dans le regard. Il avait quitté sa petite amie pour elle, et ne savait pas s’il la séduirait. Elle pensa à se jeter directement sur la partie de lui qui l’intéressait le plus, mais s’en abstint : il n’était plus amoureux de l’autre, mais visiblement il n’était pas content de lui avoir fait de la peine et il avait besoin d’un peu de recul. Comme elle ne voulait pas lui prendre de sentiments, elle se contenta de lui signifier qu’elle était disponible. Ses scrupules et son « deuil » étaient tout à son honneur.

			 

			Elle raconta sa journée à l’Amant, lui faisant part de son projet d’amener un nouvel homme dans son lit. Il fut heureux qu’elle ne se laissât pas abattre par le revers qu’elle avait essuyé, mais lui rappela qu’elle ne devait pas non plus laisser le sexe phagocyter toutes les autres activités de sa vie. Elle avait pris confiance en elle, faisait preuve d’initiative et d’autonomie dans son travail scolaire, et ses résultats avaient progressé de façon sensible. Mais il avait raison : elle devait diversifier ses pôles de loisirs. Elle pourrait faire du sport, et de la musique peut-être. L’image de la violoncelliste lui vint à l’esprit. Et alors qu’elle cherchait justement à se trouver d’autres centres d’intérêt, ses souvenirs réveillèrent son désir.

			Consciente qu’elle était devenue dépendante, elle repensa à la fellation qu’elle avait administrée le midi. C’était magistral et sublime. Mais elle ne voulait pas se caresser en pensant à ce garçon qu’elle venait de quitter. Il n’en saurait jamais rien, mais ce serait lui faire trop d’honneur que de gâcher une seule pensée érotique de plus pour lui. Le délégué ? Elle aurait le temps d’en croquer le lendemain. Elle prit un livre de Sade et l’ouvrit à une page au hasard. Les personnages se livraient à des acrobaties incroyables, souvent à plus de deux, avec des chaînes, des fouets, des humiliations terribles. La douleur et le plaisir, immoraux et déviants, se mêlaient dans une langue si limpide et littéraire qu’elle ne s’aperçut pas d’abord de l’extrême perversité dans laquelle le lecteur se laissait entraîner.

			Très vite, elle eut besoin de se soulager. Mais elle avait en mémoire sa frustration du midi, et comme elle avait aimé cela, elle recula le moment où elle se permettrait de donner libre cours à ses envies. Elle lut encore et compensa son propre tableau mental. Elle était attachée les bras en l’air, nue bien entendu, sauf pour les bottes, les yeux bandés. La violoncelliste lui fouettait le dos pendant que son ancien petit ami lui léchait les bottes. Les mêmes bottes qu’elle avait portées la veille. Le délégué était agenouillé devant elle sur un tabouret et la prenait par-devant pendant que son ancienne petite amie lui enfonçait ses doigts dans le derrière. Chaque coup de fouet la projetait en avant, au moment où le délégué donnait un grand coup de bassin vers elle, et il avait un sexe plus gros encore que le docteur, qui lui déchirait le ventre. La violoncelliste frappait de plus en plus fort, arrachant la peau de son dos, et elle hurlait de douleur, acceptant de mourir sous la torture, pourvu que l’énorme sexe en elle restât jusqu’à son dernier râle. Elle imaginait l’Amant près d’elle, lui caressant la joue et l’embrassant dans le cou tandis qu’elle transpirait la sueur et le sang.

			Cette fois, il fallait faire quelque chose, mais elle était trop mouillée pour se contenter de ses doigts. Elle balaya sa chambre du regard, à la recherche d’un objet phallique quelconque, si possible gros. Rien. Alors, elle se faufila dans la cuisine et revint avec un concombre. Elle se mit à quatre pattes sur le lit et reprit son film. La violoncelliste était allongée devant elle, jambes écartées pour lui faire sentir son odeur. Elle avait les bras attachés derrière le dos, et l’Amant la prenait en levrette avec un sexe ridiculement petit, s’échinant à la manière de son ex. À cheval sur le visage de la violoncelliste, l’amie du délégué se faisait lécher, tournée vers elle, tout en suçant le sexe démesuré de son petit copain le délégué. À côté, elle voyait le docteur sucer le Terminale qui, à son tour, suçait le membre du docteur. Ils portaient tous un bandeau, sauf elle. Personne ne savait qui donnait du plaisir à qui, et elle était la seule à s’apercevoir que tous avaient le droit d’utiliser leur bouche, sauf elle. Les allées et venues dans ses reins ne lui faisaient pas d’effet. L’Amant était devenu impuissant. Tous les autres se vidaient dans les bouches offertes, alors qu’elle les regardait. Cette inversion des rôles et des valeurs l’excitait et elle avait d’autant plus de mal à se mettre dans la peau de son personnage que le légume était entré en elle, et qu’elle le faisait tourner sur lui-même, le tenant à deux mains, la tête écrasée sur l’oreiller. En pivotant, il frottait ses chairs et la vissait. Lorsque dans son spectacle les acteurs éjaculèrent, tous au même moment, tous se délectant du foutre des autres, elle enfonça le concombre encore plus loin, le fit entrer et sortir à toute vitesse, et fut récompensée de son attente par un orgasme plus puissant qu’elle n’avait jamais réussi à se donner seule. Elle resta les fesses en l’air, le légume planté profitant des secousses secondaires qui secouaient son vagin. Ses muscles se contractaient, rencontraient l’opposition du phallus végétal, qui ne perdait rien de sa rigidité, et chaque fois elle avait un petit orgasme.

			Elle raconta ce qu’elle venait de faire sur papier, décrivant son fantasme en détails pour l’Amant. Elle voulait partager cette expérience bizarre, effrayante, malsaine, avec lui. Il l’aiderait à mieux se comprendre et à mieux en interpréter le sens. Elle lava le légume et le remit au réfrigérateur. Le soir, au repas, elle rougit en voyant que sa mère avait préparé des concombres à la crème.

			 

			Elle savait qu’elle sortirait avec le délégué le jour même, mais se demanda s’ils allaient faire l’amour immédiatement. Elle en mourait d’envie et, comme c’était un adolescent normalement constitué, elle pensait que lui aussi. Mais ce n’était pas très convenable, pas acceptable socialement. Elle entendait sans cesse parler de gens qui sortaient le soir en boîte et ne dormaient pas seuls, mais il s’agissait dans ce cas de rencontres d’un jour, sans suite. Pourquoi fallait-il que les relations qui se voulaient plus solides et plus sentimentales fussent moins faciles à commencer ? On pouvait se donner à un inconnu, mais pas à celui avec qui on voulait construire une histoire. D’ailleurs, vu le genre d’histoire qu’elle voulait construire avec lui, elle n’avait pas besoin d’attendre cent sept ans. Mais le poids des convenances et le respect des apparences comptaient chez les adolescents, qui se croyaient plus ouverts et moins conformistes que leurs aînés. Le docteur au moins... quand il l’avait prise d’autorité, elle avait trouvé cela un peu cavalier, brutal. Maintenant, elle se disait qu’il était plutôt franc, direct. Il avait pris ce qu’il voulait, point. Elle aurait aimé pouvoir en faire autant.

			De fait, le délégué ne semblait pas enclin à lui faire l’amour aussi rapidement. Il l’invita à déjeuner avec lui et quelques-uns de ses amis à la cantine. Elle était acceptée dans un groupe, et c’était nouveau. Elle avait toujours été timide, surprotégée par une mère attentive au qu’en-dira-t-on. La chape l’avait empêchée de se constituer un vrai cercle d’amis. Elle sortait peu. À les entendre, elle se dit qu’elle ne perdait pas grand-chose : ils passaient beaucoup de temps à parler des uns et des autres, de leurs petits problèmes. Ce n’étaient pas des considérations fondamentales. Mais il y avait une bonne ambiance. Le délégué pâlit quand son ancienne petite amie vint s’asseoir à leur table. Ils firent comme si la rupture de la veille n’était pas dramatique, comme s’ils ne savaient pas tous parfaitement qu’elle allait prendre la place de la blonde. Le jeu de l’hypocrisie l’amusa. Aucun ne disait clairement les choses.

			Ce ne fut que le soir, au moment de se dire au revoir, qu’il se décida à se montrer plus entreprenant. Il la regardait dans les yeux, inquisiteur. Elle lut qu’il avait peur de subir un refus. Lui, il avait peur qu’elle le refusât. Les rôles s’étaient inversés en si peu de temps. Elle pensa prendre l’initiative, pour lui montrer qu’elle était consentante et pour alléger sa gêne. Il avait quitté sa petite amie et n’était pas gaillard. Si elle l’embrassait, il pouvait encore se mentir et se dire qu’il n’était pas coupable, que sa rupture n’était pas liée à elle. Et puis elle changea d’avis. Elle n’allait pas lui faciliter la tâche. Il devait la mériter. L’Amant lui avait bien montré que celui qui est demandeur est en situation d’infériorité. Elle l’avait toujours su, comme toutes les filles, mais maintenant elle savait qu’elle le savait. Elle fit tout de même un petit effort : elle passa le bout de sa langue sur sa lèvre supérieure pour l’humecter et pour rendre sa lèvre plus brillante, plus attirante, et lui faire entrevoir la langue qui l’attendait. Il l’embrassa doucement. Elle lui rendit son baiser, plus insistant. Ils s’enlacèrent. Leurs bouches se rencontrèrent à nouveau, et leurs langues se mélangèrent. Il fumait, elle sentait le goût du tabac dans sa bouche, et cela la refroidit un peu. Elle s’en accommoderait mais cela aurait été plus agréable sans cette pollution. Il l’accompagna à l’arrêt de bus et suivit le car en faisant des gestes d’adieu quand il démarra. Elle lui répondit en pensant qu’il était plus présentable que son prédécesseur. Il avait un peu de savoir-vivre.

			L’Amant lui avait écrit ses impressions sur leur rencontre du mercredi, et elle se délecta à le lire. Il avait dit qu’Il ne ferait rien qu’elle ne désira, et la laisserait tranquille sur un simple mot. Elle Le croyait. Mais elle avait peur de ne pas savoir où arrêter ses désirs. Saurait-elle s’arrêter ?

			Elle se coucha et eut du mal à trouver le sommeil. Au lever, elle était fatiguée et dut se forcer pour aller au lycée. Son délégué lui vit la mine défaite et pensa qu’il était cause de son état. Elle le rassura et lui dit qu’elle était prête pour aller plus loin avec lui. Il proposa de l’inviter au cinéma.

			 

			Elle se rendit au point de ralliement avec ses sous-vêtements en lycra et sa jupe courte en cuir. Elle avait mis ses bottes une nouvelle fois, et un haut noir très moulant. C’était ce qu’elle avait de plus proche des tenues SM qu’elle avait vues dans les reportages télé et dans les publicités qui émaillaient les films vaguement cochons qu’elle regardait le dimanche soir, sur son poste privé.

			Il la conduisit au siège arrière et commença alors la première surprise. Il lui retira son haut et son soutien-gorge. Il la fit asseoir au centre de la banquette et attacha chacune de ses mains à une extrémité. Elle était assise en croix, la poitrine exposée, sans pouvoir se cacher. Il l’embrassa et referma la portière. Quelques instants après avoir quitté le village, elle entendit s’ouvrir les vitres électriques sur les côtés et sentit le vent sur ses seins. Les pointes se durcirent, douloureuses, sous l’effet conjugué de l’excitation et du froid. Elle imaginait les automobilistes qui l’apercevaient fugitivement. Il roulait vite. Puis, Il ralentit. Ils devaient être dans une agglomération, car elle entendait le bruit de la ville. Il s’arrêta aux feux, sans remonter les vitres. Elle ne pouvait pas se prémunir du regard des passants et ignorait combien d’hommes et de femmes la voyaient. Que devaient-ils penser ?

			Ils arrivèrent dans une cour, et la voiture s’immobilisa. Il la fit descendre et la conduisit à l’intérieur. La chaleur lui fit du bien. Elle écarta les bras et Il vint l’enlacer. Les lèvres contre les Siennes, elle dit qu’elle n’avait pas fait l’amour depuis mercredi et que cela lui manquait. Elle n’avait eu que la fellation d’adieu à son petit ami, et ses jeux solitaires, qu’elle Lui avait racontés par écrit. Ce n’était pas assez. Elle comptait sur Lui pour la punir de ne pas avoir d’histoire à raconter. Clairement, elle voulait jouer les esclaves.

			Il la déshabilla entièrement. Il s’écarta, revint quelques instants plus tard et lui fit enfiler une autre tenue, qu’elle ne voyait pas. Une sorte de corset en cuir, des cuissardes, des bracelets aux poignets et aux chevilles. Son cœur battait fort. Il avait compris qu’elle voulait s’initier aux jeux dangereux, mais espérait qu’il irait doucement, par étapes. Elle avait envie de souffrir, mais craignait la douleur. Il la fit mettre à genoux et frotta son sexe contre le visage de la jeune fille. Il lui prit les mains pour lui montrer qu’elle devait Lui ôter Son pantalon. Elle s’exécuta et Il revint coller Son sexe contre le visage de l’adolescente. Elle respira Son odeur, embrassa le renflement du slip et voulut le baisser. Il attrapa les poignets et mit les mains sur Ses fesses. À tâtons, elle comprit qu’Il portait un string. L’idée de voir un homme en string lui plaisait. Elle ne pourrait pas Le voir, mais Il avait attisé sa curiosité. Elle caressait les fesses avec douceur. Il la releva, la conduisit sur une table. Elle dut grimper, se retrouvant à quatre pattes sur le plateau. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui l’attendait, et elle aimait être ainsi livrée aux caprices de son Amant.

			Il tira ses bras vers les angles de la table, et attacha les bracelets à des anneaux qui s’y trouvaient fixés. Il fit de même avec les pieds. Il se plaça de côté, caressa les fesses de la jeune fille, qui se cambra. La main quitta ses fesses et se rabattit avec un claquement bref. Il n’avait pas frappé fort, juste un petit coup, pour lui faire comprendre qu’elle allait prendre une fessée. Elle brûlait de sentir son cul rougir. Pourvu seulement qu’Il édulcorât la force de Ses coups. Elle ne voulait pas être marquée. De la musique retentit. Le requiem de Mozart. La claque suivante fut plus appuyée. Il changea de fesse et alterna les coups. Il frappait de plus en plus fort et de plus en plus vite, scandant les notes du Dies Irae, toujours avec la main en coupe pour épouser la forme de sa croupe. Elle cria de surprise en s’apercevant que ces coups l’excitaient. Son sexe était trempé. Il ne lui administrait pas une vraie correction, mais lui montrait un échantillon de ce que les plaisirs sadomasochistes pouvaient avoir de meilleur. Ce qu’ils pouvaient avoir de pire, elle l’imaginait bien.

			Il passa derrière elle et lui appuya sur le dos pour qu’elle se cambre davantage. Il approcha son visage des fesses de la jeune fille et lécha les masses rosées par la fessée. Il souffla de l’air froid, et le choc thermique lui fit frémir le postérieur. Puis, Il posa un baiser sur l’anus. Il avait positionné Ses lèvres comme lorsqu’Il l’embrassait gentiment sur la bouche. Elle fut gênée. Il l’avait plus d’une fois surprise en léchant ses fluides, mais là, l’anus, c’était vraiment trop. Elle voulut s’avancer pour L’en empêcher. Elle n’allait pas Lui faire... lécher son cul ! Il la remit en place et alla chercher une sangle. Lui collant les épaules sur la table, Il la ceintura et lia la sangle sous le tablier. Elle était immobilisée, les fesses saillantes.

			Il repassa derrière et embrassa de nouveau le même endroit. Elle ne pouvait plus se soustraire à la sensation, et articula sa surprise. Il promena Ses lèvres sur l’anneau, caressant les plis. Il baissa le visage, et frotta Son nez sur le trou. Il aspirait son odeur. Elle se sentit plus humiliée que jamais, et ne comprenait pas qu’Il consentît à lui faire cela. C’était sale. Et Il ne s’arrêta pas : Il lécha l’anus de bas en haut, plusieurs fois, dardant le bout de sa langue dans l’orifice. À sa grande surprise, elle ressentit des picotements dans son vagin. Ce qu’Il lui faisait lui procurait une volupté inconnue. Très vite, elle oublia sa honte et se décontracta sous les attouchements buccaux. Les muscles de son ventre se contractèrent, et elle jouit comme lorsqu’Il s’occupait de son clitoris. Il monta alors sur la table derrière elle, et la pénétra. Dans cette position, incapable du moindre mouvement, elle Le sentait frotter contre le fond de son sexe et eut tôt fait d’atteindre le point de non-retour. Alors, Il enfonça un doigt dans l’anus, massant la paroi entre les deux cavités. Son corps voulait se redresser ; elle voulait lancer sa tête en arrière pour Lui permettre d’entrer plus profond, mais la sangle le lui interdisait, et son plaisir dura plus longtemps parce qu’elle ne pouvait pas décharger d’un coup brusque. Elle sentit le pénis se gonfler au passage du sperme et partit en même temps que Lui, le souffle coupé, alors qu’à ses oreilles parvenait le Rex Tremendae.

			Quand elle respira, Il était descendu de la table et lui passait Son doigt souillé sous le nez. Elle sentit une faible odeur qu’elle ne reconnut que trop bien. Et l’entendit sucer ce doigt, à quelques centimètres de son visage. Elle comprit qu’Il était prêt à tout, et pas elle.

			Il la libéra, et elle L’embrassa à pleine bouche. Elle avait compris la leçon et ne chercherait plus à précipiter les choses. Il l’allongea sur un lit et la couvrit de Son corps. Il passait les mains sur son visage, dessinant les contours du nez et des lèvres. Elle Le serra fort. Ils restèrent ainsi, et elle se reposa de sa nuit trop courte et de sa première punition.

			Il attrapa les bracelets, leva les bras de la jeune fille vers la tête du lit et les attacha. Puis Il descendit entre ses cuisses lécher le sexe. Elle ne pouvait pas Lui tenir la tête et fit des mouvements du bassin pour appuyer son clitoris contre la langue qui, à dessein sans doute, la fuyait. Après quelques minutes de cette gymnastique, Il apposa Sa langue au centre de l’organe incandescent et pinça les tétons du bout des doigts. Un frisson parcourut tout son corps, qui se tendit d’un coup. À mon tour, dit-elle. Laisse-moi te le faire.

			Il la détacha et l’aida à se mettre à genoux devant le lit. Il lui attacha les mains derrière le dos. Elle devrait se débrouiller sans le secours de ses mains, avec seulement la bouche, pour le sucer.

			Elle lécha d’abord le frein du bout de la langue, et emplit ses narines de l’odeur de leurs sécrétions mêlées. Elle contourna le gland, n’utilisant toujours que l’extrémité de sa langue. Puis, d’un coup, elle l’engloutit tout entier et fit des gestes d’avant en arrière avec le buste pour empaler sa bouche sur le sexe. Elle gémit en même temps, faisant vibrer l’engin. Ses mâchoires lui faisaient mal, mais elle redoubla d’efforts. Elle avait une idée pour Lui faire payer ces efforts supplémentaires. Quand elle Le sentit durcir à l’extrême, juste avant d’éjaculer, elle se retira complètement et passa la tête sous les bourses pour lécher le canal au niveau du périnée. Il se libéra avec des convulsions qui Lui arrachèrent des cris. Elle ne L’entendait pas souvent. Levant la tête vers Lui, elle dit d’un air mutin qu’Il devait faire attention : elle pourrait reconnaître Sa voix s’Il ne se contrôlait pas. Pour la faire taire, Il lui donna des claques avec Son sexe.

			Libre de ses mouvements à nouveau, elle écarta les bras et tourna sur elle-même. J’ai envie de faire pipi, dit-elle d’un ton enjoué. Il la conduisit. Sur la cuvette, elle posa ses pieds sur les rebords et s’accroupit, exposée. Elle lâcha de grands jets puissants, un rictus déformant sa bouche. Elle ne voulait plus être soumise. Elle voulait inverser les places. Avec Lui, tout était possible. Ça t’a plu ? Lèche maintenant ! Il vint docilement lui nettoyer le sexe.

			Il la jeta sur Son épaule et l’emmena sur le lit. Elle Lui prit les bras, les ramena sur les côtés, l’immobilisant comme sur une croix. Sans relâcher son étreinte, elle Lui lécha le visage, laissant de larges traces de salive. Elle s’abaissa pour Lui parler à l’oreille : Tu es un enfoiré. Je vais te faire payer tout ce que tu m’as fait. T’as intérêt à bander ferme, sinon tu vas voir tes fesses ! Les menaces factices de la jeune fille redonnèrent vigueur au membre viril, qui enflait légèrement. Elle Lui lâcha les mains en Lui intimant de ne pas bouger, et le lécha sur toute sa longueur, avant de souffler dessus. Quand elle L’estima assez rigide, elle le chevaucha, fit entrer le pénis en elle et se mit à onduler du bassin en contractant ses muscles. Elle cloua les poignets de l’homme au matelas et Lui chatouilla le visage de la pointe des seins. Il donnait des coups de bassin pour entrer plus loin, et elle se reculait pour L’en empêcher. Non, non ! cette fois, c’est moi qui commande. Elle masturbait Son sexe avec son vagin, ne s’occupant que de Le masser Lui, évitant les zones où son plaisir à elle l’attirait. Quand Il fut sur le point d’aboutir, elle se dégagea pour le prendre en bouche et reprit la caresse qu’elle avait entamée avec son sexe. Elle L’avait privé tout à l’heure, mais le goût de la semence de son Homme lui manquait. Elle le but avec un gémissement de bien-être.

			Il la lava, lui caressa longuement le dos. Il ne la rhabilla pas. Il la conduisit à la voiture dans cette tenue, les fesses à l’air, pieds nus. Cette fois, Il n’ouvrit pas les vitres en roulant, mais elle se demandait s’Il allait lui jouer le mauvais tour de la déposer sans lui rendre ses vêtements. Marcher dans les rues, nue sous son manteau était plaisant, mais marcher nue... Non. Il la taquinait. Il ne pouvait pas en être autrement.

			Il la fit descendre, encore en tenue d’Ève. Il avait dû laisser les habits à ses pieds. Quand la voiture se fut éloignée, elle retira le bandeau avec hâte, cherchant le paquet au sol près d’elle. Mais Il l’avait bel et bien laissée nue. Il faisait nuit noire, et elle n’était pas loin de chez elle. Elle rentra en vitesse, rasant les murs, maudissant son Amant. Elle ne pouvait pourtant pas s’empêcher de trouver cette situation amusante et riait elle-même de ce bon tour.

			Une fois dans sa chambre, elle alluma l’ordinateur et Lui envoya un mot pour Lui dire ce qu’elle en pensait. Une volée d’insultes eût été trop convenue. Des reproches, trop peu original. Un défi, trop dangereux : Il était capable de la faire attendre nue, la prochaine fois. Elle se contenta d’une touche plus personnelle. Marilyn ne dormait qu’avec une goutte de parfum sur le corps. Moi, je vais me coucher avec des litres de sperme dans la chatte.

			 

			Sa mère la déposa au cinéma et s’attarda pour apercevoir le petit ami de sa fille. Elle ne savait pas qu’elle venait d’en changer, et que celui qui lui avait envoyé des fleurs était un troisième encore. Elle lui attribua donc le mérite des changements récents de sa fille et, comme il présentait bien elle pensa que tout allait pour le mieux.

			Ils choisirent un film américain. Elle voulut s’installer au dernier rang, plus propice aux privautés. Il la suivit mais ne fit rien d’autre que lui caresser la cuisse. Elle avait relevé sa jupe pour qu’il caressât directement le bas, plaçant sa main sur les attaches. Il la regarda avec une lueur dans l’œil. Il n’avait pas l’habitude des bas. Mais il ne bougeait toujours pas, et elle attendait la scène intime coutumière pour tenter de le débaucher. Malheureusement, un retour de pudibonderie avait fait disparaître toutes les scènes croustillantes, et les acteurs se contentaient de se courir après, ne s’embrassant qu’à la fin. Les publicités qui avaient précédé le film étaient plus suggestives et plus osées. Elle était déçue. Elle aurait bien aimé faire des choses au fond de la salle obscure, avec les risques que cela comportait. Tout n’était pas perdu : il l’invita à venir chez lui.

			Dans sa chambre, ils se posèrent sur le lit et parlèrent de leurs goûts cinématographiques et musicaux. Il écoutait du hard rock, auquel elle ne connaissait rien. Il offrit de l’initier et mit un disque. Il lui sembla que c’était plus du bruit que de la musique, sans harmonie, sans âme. Elle lui caressa la joue et l’embrassa. Il lui rendit son baiser, et ils roulèrent sur le lit. Il fit mine de s’allonger sur elle, mais elle le chavira pour rester au dessus. Ayant vu une écharpe sur une chaise, elle la prit et banda les yeux du jeune homme. Il sourit, déboussolé. Elle se déshabilla en faisant beaucoup de bruit, froissant ses vêtements et les jetant sur lui. Elle lui faisait un strip-tease qu’il ne pouvait pas voir.

			Elle le fit mettre debout et lui ôta son pull et sa chemise. Elle défit les boutons lentement, posant un baiser sur la partie dévoilée de sa chair à chaque étape. Elle respira son odeur. Quand il fut torse nu, elle l’embrassa, se collant contre lui. Elle lui retira son pantalon. Il portait un caleçon. Elle y enfouit son visage, humant son sexe au travers du tissu. Elle passa les mains sous le sous-vêtement et caressa le membre turgescent. Elle fermait les yeux pour apprécier les dimensions et se dit qu’il correspondait à ce qu’elle cherchait.

			Elle était confrontée à un dilemme dont l’ironie ne lui échappait pas : son éthique, très personnelle, lui interdisait de mettre des capotes avec l’Amant, et de ne pas en mettre pour coucher avec un autre. Mais pour ne pas déroger à ce principe, il eut fallu qu’elle sût si ce jeune homme était l’Amant... Pour enquêter à son aise, elle baissa le caleçon, se retourna sur lui, la vulve sur le visage du délégué. Il la lécha, mais avec une retenue qui laissait à penser qu’il était un peu dégoûté. Il ne plongeait son nez, sa bouche, sa langue en elle qu’avec une modération polie. Alors elle entama une savante fellation pour le faire sortir de sa réserve. S’il était l’Amant, se disait-elle, il ne résisterait pas, au faîte de sa jouissance, à l’envie de plonger son visage en elle pour se barbouiller de cyprine. Elle devait guetter ce moment de faiblesse, cet instant fugitif où les barrières tombent et où l’on apparaît dans sa vérité la plus fondamentale.

			Dans cette position, elle ne pouvait pas agacer le frein comme elle savait bien faire, à moins de plaquer le pénis du garçon contre son ventre, et ce n’était pas aussi efficace. Après avoir passé sa langue de nombreuses fois sur toute la longueur, recouvrant la hampe d’un fil de salive, elle mit la main sous les bourses et les flatta. De l’autre main, elle enserra la base du sexe et l’emboucha tout entier. Elle fit le vide dans sa bouche et utilisa les muqueuses de ses joues pour solliciter toute la surface du gland. Elle faisait onduler sa langue et tournait la tête latéralement pour ne laisser aucune parcelle au repos. Elle gémit, envoyant des vibrations dans le membre. Malgré elle, son excitation grandissait, et les lèvres de son intimité, gorgées de sang, répondaient à la timide langue qui l’effleurait plus qu’elle ne la fouillait. Elle voulait écraser son clitoris contre lui pour l’obliger à intensifier son mouvement, mais cela lui aurait fait perdre sa concentration, et elle s’obligea à rester à distance. La frustration gagnait, et ses soupirs étaient causés par l’agacement autant que par le plaisir. Elle s’aperçut que ses propres gémissements étouffés, qu’elle poussait pour faire vibrer la queue, ajoutaient à son excitation à elle, mais ne put se résoudre à y mettre fin : il était au bord de la jouissance, et il fallait qu’elle attendît qu’il avançât la tête dans ses chairs intimes pour se laisser aller. Il se raidit. La tension était si forte qu’elle se communiqua au corps de la jeune fille. Tous les muscles tendus, elle résistait de toutes ses forces. Il éjacula. Elle avait tellement concentré son attention sur la nécessité de ne pas laisser l’ivresse l’emporter qu’elle se laissa surprendre. Le jet vint buter contre son palais, et elle eut un mouvement de recul instinctif. Il était absorbé, et son corps avait fléchi, son visage s’approchant du con palpitant, même si sa langue avait cessé de la toucher. Elle était si proche qu’en reculant elle le toucha, et ce simple contact déclencha son orgasme. Elle n’eut d’autre choix que de le subir.

			Elle avait pris un plaisir comparable à celui qu’elle prenait avec l’Homme de sa vie, mais c’était allé si vite qu’elle était incapable de décider si c’était le jeune homme qui avait plaqué son visage dans sa cyprine au paroxysme de son plaisir, ou si c’était elle qui était venue se frotter contre lui. Elle avait des étoiles dans la tête, les tempes assourdies, mais elle était revenue au départ. Elle fut un peu étonnée et amère de ne pas être capable d’en juger au seul goût de son sperme. Elle L’aimait donc si mal, de ne pas pouvoir faire la différence ?

			L’écharpe qui l’aveuglait avait glissé, elle ne savait pas à quel moment. Il l’attira contre lui et avoua que c’était la première fois qu’on lui faisait cela et qu’il faisait cela aussi en retour. Elle se dit qu’il était soit menteur, mais dans ce cas elle savait pourquoi et c’était de bonne guerre, soit très franc, et dans ce cas elle ne pouvait qu’admirer son honnêteté. Un garçon de son âge qui avouât une telle inexpérience devant une fille visiblement plus habituée que lui, ce n’était pas courant. Elle fut désemparée, ne sachant pas comment prendre cette confidence. Elle sentit monter en elle une fierté méchante : elle était meilleure que l’autre, plus douée, supérieure. Et elle s’était longtemps crue trop insignifiante pour rêver de trouver un petit ami comme le sien.

			Ils restèrent allongés, reprenant des forces. Elle continuait de chercher une astuce pour débusquer sa proie. Il sortit un préservatif du tiroir de sa table de chevet, la regardant d’un air gêné et interrogateur. Il craignait la réaction de la jeune fille. Elle qui voulait tout interpréter se dit que ce ne pouvait pas être Celui qu’elle cherchait. Il aurait attendu de voir si elle en parlait, pour vérifier qu’elle avait retenu sa leçon. À moins qu’Il jouât la comédie, mais ce genre de gêne était difficile à feindre. Le délégué allait expliquer pourquoi il voulait mettre un préservatif, mais elle ne lui imposa pas cette épreuve et s’allongea simplement sur le dos pour montrer son consentement.

			Il avait du mal à dérouler la pellicule de latex, et son érection était de toute façon trop incertaine. Elle le fit asseoir sur le lit. Puisqu’il n’avait plus rien pour l’empêcher de voir, elle se donna en spectacle. Elle roula les épaules, faisant monter et descendre ses seins. Elle se caressa en le regardant dans les yeux, puis elle se mit à quatre pattes et rampa jusqu’à lui, balançant son derrière. Posant les mains en haut des cuisses de son nouvel ami, elle sortit sa langue et vint lui lécher les testicules, toujours en le regardant avec défi. Elle jouait au docteur. Prenant une capote dans ses mains, elle la lui installa et mit les pieds sur le bord du lit. Se tenant aux épaules du garçon qui, à son tour, la saisit par la taille, elle vint s’accroupir sur le sexe tendu. Elle tira les cheveux de son amant pour lui faire lever la tête et la regarder dans les yeux. Poussant sur ses jambes, elle montait et descendait lentement, à la verticale, aucune autre partie de son corps ne touchant le jeune homme en dehors de son vagin contracté. Il ferma les yeux, et elle le laissa s’allonger. Appuyée sur son torse, elle passa une main derrière elle pour venir flatter les bourses par en dessous.

			Il n’ouvrait pas les yeux, et elle en prit son parti. Elle passa ses jambes de côté et reprit son mouvement, de profil par rapport à lui. Il la pénétrait suivant un angle inhabituel, et elle ressentit un petit orgasme, qui lui resserra le con. Cela suffit à faire partir le garçon, qui tourna la tête de côté en articulant le nom de son ancienne copine.

			Une autre qu’elle eut été vexée. Mais elle se disait qu’au moins il n’était pas amoureux d’elle, ce qui faciliterait ses projets avec lui. Elle ne se désengagea pas, mais continua de pivoter et lui tourna le dos. Elle s’étendit sur lui. Il était allongé sous son dos, le sexe en elle, dégonflant. Elle le retint d’une main, et de l’autre se masturba, tournant autour de son clitoris. Sa respiration entrecoupée qu’il sentait contre ses poumons et les mouvements de la fille qui contractait ses fesses en agitant le bassin lui redonnèrent sa force. Elle sentit le pénis en elle reprendre du volume et serra les testicules plus fort. Tournant son visage de côté, elle dit au garçon, sans ralentir ses doigts, qu’elle appréciait son sexe, mais qu’elle ne portait pas le nom qu’il venait de prononcer. Confus, il voulut s’excuser, mais elle le fit taire en lançant une plainte de plaisir à peine exagérée pour couvrir sa voix. Il jouit à son tour, et comme elle avait fini, elle se concentra pour sentir le plaisir du garçon entrer en elle.

			Il se dégagea et retira le préservatif usagé. Il présenta ses excuses, et elle lui assura que ce n’était pas un problème, qu’il pouvait l’appeler comme il voulait, et penser à qui il voulait, pourvu qu’il ne faillît pas à son devoir. Il était étonné de voir une fille réagir ainsi. Sa petite amie déchue ne l’avait pas habitué à autant d’ouverture d’esprit. Il se demanda si elle était sincère. Elle fit remarquer que, si elle ne l’avait pas été, elle se serait arrêtée et mise en colère au lieu de le laisser se déverser deux fois en elle.

			La musique cessa. Dès les premiers instants de silence, elle dit qu’elle trouvait que cette cacophonie était lamentable. La prochaine fois, dit-elle, elle choisirait un disque à elle. Elle se leva, s’habilla, et l’embrassa tendrement sur la bouche. Elle dit qu’elle avait beaucoup de disques. Elle espérait donc que leur relation durât. Il s’habilla à son tour et la raccompagna à la gare routière.

			 

			Le soir, elle lut encore, effrayée par les images qui allaient lui traverser l’esprit mais trop hypnotisée pour résister. L’ordinateur était allumé ; elle se dit qu’elle pourrait faire une recherche pour y trouver des photos illustrant ce qu’elle venait de lire. Elle se perdit dans les sites pornographiques, navigant de sites payants (qu’elle fuyait) en sites sans intérêt. Les fenêtres de pop-ups s’ouvraient les unes après les autres, plus vite qu’elle n’arrivait à les fermer. Elle eut peur que son ordinateur fût repéré, qu’il contînt des traces de ses frasques, qui parviendraient jusqu’à ses parents. Elle vit quelques photos qui l’émoustillèrent, et en particulier des mises en scène de jeunes filles attachées, bâillonnées. Ces images l’effrayaient, la révulsaient et l’attiraient. Elle plaignait ces filles, les méprisait d’accepter de s’avilir ainsi, et les enviait. Ce mélange confus et malsain lui donnait l’impression d’être anormale, perverse. Pourtant, elle n’était pas la seule à avoir des pensées de ce genre, cela se voyait. Elle parvint à couper la connexion et s’aperçut de l’heure tardive. Elle alla se coucher et se masturba en repensant à la photo d’une fille attachée en croix qui se faisait fouetter. Elle avait des pinces sur les seins et un énorme bâillon. Elle se téléporta en pensées sur la croix et jouit en imaginant les coups du fouet. Elle eut du mal à trouver le sommeil, les neurones excités par la station prolongée devant l’écran.

			 

			Pour commencer la semaine, elle avait envie de faire l’amour au délégué sur fond de musique : une rhapsodie hongroise par exemple. Mais il était moins disponible que son ancien petit ami, et elle dut une nouvelle fois se contenter de discuter avec lui et ses amis. Il l’embrassait, l’enlaçait de temps en temps, mais elle n’arrivait pas à l’isoler dans un coin pour lui caresser le sexe. Cette abstinence forcée l’énervait, mais elle en profitait pour développer sa vie sociale et apprendre à vivre en groupe.

			Avant de prendre son car, elle demanda à son copain quand ils pourraient être ensemble. Il lui proposa de venir chez lui le lendemain soir.

			Deux nouvelles l’attendaient à la maison : une longue lettre et un message téléphonique. Sa grand-mère l’invitait au théâtre le samedi soir, avec son petit ami si elle le voulait, pour voir une pièce classique à la Comédie-Française. Elle accepta avec enthousiasme, n’ayant jamais mis les pieds dans ce lieu étrange et respectable. Elle appela le délégué pour savoir s’il voulait venir. Il trouva l’idée d’aller au théâtre saugrenue, préférant de loin le cinéma. Elle pensa qu’il ne savait pas ce qu’il manquerait. Et, après avoir appelé sa grand-mère pour annoncer qu’elle viendrait seule, elle s’isola pour lire sa lettre.

			Il n’était pas psychanalyste ni psychiatre, mais avait quelques idées sur la signification de ses rêves éveillés. Elle était à un tournant de sa sexualité, s’émancipait de ses anciens tabous, sans oser affirmer ses nouveaux désirs. La violoncelliste qui la frappait lui rappelait qu’elle n’était encore que néophyte. Son ancien petit ami à ses pieds, en revanche, montrait qu’elle était maintenant plus forte. Quant au délégué et à son amie, ils se rejoignaient à travers elle, et elle avait du mal à briser leurs liens. Le jeune homme n’était pas entièrement à elle, ce qui la frustrait. Ce qui conduisait à son deuxième tableau, où tout le monde jouissait sauf elle. Elle était seule à avoir les yeux ouverts, seule à se rendre compte. Mais l’unique personne qui s’occupât d’elle était l’Amant, et Il ne parvenait pas à la satisfaire. C’était une crainte générée par sa soif inassouvie de plaisir et la course vers la surenchère dans laquelle elle s’était engagée. Elle ne supportait pas qu’une autre jouît plus fort qu’elle. Il trouvait cela normal et sain d’exprimer ses peurs et ses désirs de façon aussi folle, car cela permettait d’exorciser.

			Rassurée, non seulement sur elle-même et sa normalité, mais sur la réaction de son correspondant, qui ne la trouvait pas anormale ou tordue, elle repensa aux images qu’elle avait vues la veille et sentit son sexe répondre. Elle se masturba en s’imaginant attachée et fouettée, mais cette fois elle décida des intervenants et de la disposition, comme pour rendre sa folie plus raisonnable. Elle était attachée, yeux bandés, les bras au-dessus de la tête, les jambes écartées. Le docteur la pénétrait par-devant pendant que la violoncelliste lui léchait l’anus. L’Amant était debout derrière elle, fouettant son dos et ses épaules. Les coups du fouet alternaient avec les coups de boutoir du sexe du docteur en elle, et elle n’avait pas une seconde de répit. La femme derrière elle entra deux doigts dans ses fesses et caressa le sexe de son mari à travers la paroi qui les séparait. Debout au milieu de sa chambre, deux doigts dans le vagin et un autre sur le clitoris, elle agitait les mains avec frénésie. Elle jouit, dans son rêve et dans la réalité, en serrant les dents pour ne pas crier.

			Le lendemain apporta dès l’aube une mauvaise surprise : elle avait ses règles. Pas de cabrioles en musique cette semaine, se dit-elle. Pour éviter les impondérables, elle choisit de remettre un pantalon plutôt qu’une jupe. Le simple fait d’être habillée ainsi lui donnait l’impression d’être asexuée, privée de son pouvoir, sale. Elle ressentait la même honte diffuse qu’à chaque fois qu’elle saignait.

			Au lycée, elle s’ennuya. Personne ne la regardait, et elle préférait qu’il en fût ainsi. Mais les regards allumés des garçons sur son corps lui manquaient. Elle se dit qu’elle devait être devenue exhibitionniste. Elle se méprisait pour cela, mais sentait qu’elle ne pourrait pas résister à la tentation de revêtir ses tenues aguichantes à la première occasion. Heureusement, son partenaire ne parut pas s’apercevoir du changement en elle, à moins qu’il n’eût le tact de ne rien dire. Sortir avec lui avait un avantage : avec le précédent, ils passaient leur temps à se peloter dans les coins, et elle aurait eu du mal à se soustraire aux mains indiscrètes entre ses jambes sans être contrainte de dire qu’elle avait ses règles. Et c’était bien trop embarrassant. Aussi, quand vint le moment d’aller chez son petit ami, elle se sentit acculée. Aucune échappatoire ne s’offrait.

			Ils montèrent dans la chambre, et le jeune homme mit de la musique. Avec l’habitude, elle ne trouvait plus les sons aussi discordants, et si elle n’appréciait pas ce genre de musique autant que la grande musique, elle commençait à y trouver un intérêt. Le rythme fort et saccadé se mariait assez bien avec les étreintes brutales et violentes dont elle aimait parfois se régaler. Mais aujourd’hui, elle n’allait pas se livrer à ces ébats. D’autorité, elle remplaça le CD par Le Messie de Haendel. Ils s’allongèrent, et elle prit l’initiative. Il faudrait qu’il se contentât de sa bouche, et elle comptait faire en sorte qu’il ne fût pas déçu. Elle sortit le sexe du pantalon et huma son odeur le long de la hampe et sur les poils à la base. Cette odeur, décidément, l’envoûtait toujours. Elle plaqua sa langue à plat sur le canal central et remonta jusqu’au frein, où elle darda la pointe. Puis, la langue complètement sortie, elle la tourna autour du gland, comme elle faisait lorsqu’elle embrassait. Elle recula la tête et souffla sur l’extrémité violacée du dard. Il eut un spasme, et elle recommença plusieurs fois ce jeu. Puis, elle descendit le visage sous les testicules et lécha le périnée. Elle souffla, avec un résultat comparable. Le jeune homme, dont l’excitation grandissait, voulut l’attirer à lui, mais elle se refusa. Elle prit ses poignets et écarta ses bras sur le matelas. Elle lui dit de la laisser faire. Il se laissa aller en arrière et ferma les yeux. Elle recommença à passer sa langue autour du gland, donnant à chaque passage quelques coups plus appuyés sur le frein. Cela dura, et elle savourait les réactions de son partenaire et son emprise sur lui. Il se tendit, voulut lui attraper la tête pour qu’elle embouchât son sexe douloureux et prêt d’éclater. Elle se contenta de poser la langue, toujours tirée, sur la base du gland, et de la faire onduler. Le jeune homme serrait les poings, bombant le ventre, et éjacula à grands jets dans la bouche ouverte de la jeune fille, qui ne bougea pas avant de s’être assurée qu’il s’était entièrement vidé. Sans s’essuyer, elle vint l’embrasser sauvagement, la figure pleine de sperme, qu’elle répandait sur le visage et dans la bouche du délégué. Il s’essuya avec un mouchoir, qu’il tendit ensuite à la jeune fille. Elle le regardait dans les yeux avec défi et s’essuya du revers de la main, léchant ses doigts un à un comme s’il s’était agi de sexes miniatures.

			Ils restèrent allongés un moment, à écouter de la musique. Il lui dit qu’il admirait sa technique, et qu’il espérait qu’il saurait lui rendre le plaisir qu’elle lui avait donné. Elle comprit qu’il allait vouloir faire l’amour, et empoigna le pénis qui se mettait à durcir. Elle feignit de s’étonner qu’il eût tant apprécié ce qu’elle avait fait ; elle avait à peine commencé. Elle le chevaucha et descendit de nouveau son visage vers l’entrejambe du garçon. Cette fois, elle utilisa ses mains pour flatter les bourses et caresser le sexe. Elle ne regardait que cette partie de l’anatomie du jeune homme, avec anticipation. Il vit qu’elle aimait cela, et cela lui redonna de la vigueur. Il était fasciné par cette jeune fille, timide et sage, qui était en adoration devant sa verge.

			Elle le masturba doucement, et cette fois emboucha le gland entièrement. Elle agitait la langue, creusant les joues pour le frotter avec les muqueuses intérieures. Une main serrait la base du sexe, pressant sur les vaisseaux sanguins et le forçant à répondre par un afflux de sang plus important, qui gonflait encore plus la verge. L’autre main caressait le dessous des bourses, chatouillant presque. Elle se mit à gémir, envoyant dans le sexe des vibrations. Elle ne le faisait pas uniquement pour lui, mais prenait un plaisir véritable à ce qu’elle faisait et sentait sa propre excitation monter encore. Elle ne pouvait pas se toucher et encore moins se donner à lui, mais il s’en fallait de peu qu’elle jouît sans secours d’aucun contact physique. Son bassin ondulait malgré elle, cherchant à intensifier les frottements de son sexe contre la protection féminine qu’elle portait. Cette excitation se communiqua au jeune homme, qui lança son membre en avant. Planté au fond, il se répandit dans la gorge de la jeune fille, qui pressa les testicules, comme pour en extraire tout le jus.

			Se dégageant, elle le nettoya avec sa langue. Cette fois, il semblait repu, et elle se dit qu’elle était tirée d’affaire. Elle trouvait sa timidité bien étrange : elle préférait donner sa bouche au sexe de son partenaire que d’articuler le mot « règles ». Mais peu après, décidé à ne pas laisser son amie sur sa faim, il revint à la charge. Elle lui proposa d’essayer autre chose et le fit se lever. Elle lui intima de s’agenouiller, se plaça face à lui à quatre pattes et le regarda dans les yeux. Elle lui enjoignit de faire l’amour à sa bouche, comme il le ferait si elle était tournée dans l’autre sens. Il la prendrait en levrette retournée.

			Comprit-il à ce moment-là qu’elle ne pouvait pas se déshabiller, ou l’idée le séduisit-elle ? Il pénétra la bouche de la jeune fille comme un vagin et entama un rapide mouvement de va-et-vient. Il faisait attention à ne pas aller trop loin, mais très vite les sensations eurent raison de lui et il donna de grands coups. Elle se sentait devenue sexe, ne servant qu’au plaisir de son camarade. Elle ne faisait rien que le recevoir dans sa bouche, et sa dextérité n’avait plus rien à voir avec le plaisir qu’il prenait. Elle n’était littéralement qu’un objet, dans lequel il se vida une troisième fois. La musique s’était arrêtée, et il eut du mal à retenir ses gémissements. Quand il se retira, elle resta ainsi pour lui montrer qu’elle acceptait de n’être qu’une chose. Il la releva, gêné par cette marque de soumission dont il ne voulait pas.

			Elle écrivit à l’Amant qu’elle ne pourrait pas le voir le samedi : d’une part il y avait le théâtre, et d’autre part elle avait ses règles. Elle écrivit cela sans hésiter, sans s’apercevoir qu’elle usait avec cet inconnu d’une liberté de ton qu’elle s’interdisait avec son petit ami. La réponse qu’il lui envoya tenait en deux mots et la stupéfia : Et alors ? Et alors ? Ne pouvait-Il pas comprendre ce que cela impliquait ? Elle avait du mal à croire qu’Il ne saisît pas. Puis, elle s’avisa qu’elle ne pensait à leurs rencontres que d’un point de vue sexuel, et eut honte de réduire l’Homme de sa vie au rang de l’objet qu’elle avait accepté d’être pour le délégué. Ils pouvaient toujours danser, se blottir l’un contre l’autre, être ensemble. Elle avait confondu l’amour et le sexe, une fois de plus. Alors, ils se mirent d’accord sur la façon de procéder. Elle devait dormir chez sa grand-mère et ferait le mur pour le rejoindre. Elle n’avait jamais fait le mur, et l’idée de risquer de se faire prendre pour une escapade innocente, après toutes celles qu’elle avait faites et qui ne l’étaient pas du tout, l’amusa. Elle attendait le samedi avec impatience.

			 

			Le samedi, elle alla à Paris avec sa grand-mère, qui l’emmena d’abord au Louvre en attendant la pièce. Elle n’avait pas coutume de flâner dans les musées mais trouva certaines collections impressionnantes. Elle aimait par-dessus tout les statues, et la mamie lui promit de l’emmener au musée Rodin à leur prochaine virée. La vieille dame préférait le département des antiquités, et elles parlèrent un peu d’histoire ancienne. C’était une des passions de la grand-mère. Elle trouvait les anciens plus faciles à aimer que ses contemporains. Ce qu’ils avaient fait, ce qu’ils avaient vécu, tout s’était envolé, et seuls restaient quelques vestiges que les archéologues exhumaient ici et là. Chaque objet avait appartenu à quelqu’un dont la vie nous échappait. Quelles étaient leurs envies ? Quels étaient leurs rêves ?

			Elle vit que sa grand-mère était émue et lui demanda ce qu’elle aimerait laisser derrière elle. La mamie lui répondit qu’elle espérait laisser de bons souvenirs à ses proches, et que, dans deux mille ans, un archéologue retrouvât sa petite culotte, pour que chacun sût que les vieux aussi avaient une sexualité et que le temps n’enlève rien à la réalité de la chair et du désir. Elle fit l’offusquée devant ce brusque trait provocateur, mais elle sourit. La vieille dame lui retourna sa question : que souhaitait-elle laisser ? Elle décida de continuer dans la même veine. Elle souhaitait laisser des lettres et une jupe. Pas de petite culotte, dit-elle en faisant un clin d’œil, car elle n’en portait pas. Elles savaient toutes deux que cette affirmation était fausse, mais elle était drôle, et leur complicité se renforça de ces confidences à la fois grivoises et mélancoliques.

			Cinna lui fit bonne impression. Dans la voiture au retour, elles dissertèrent sur les mérites comparés de Racine et de Corneille, et sur la solitude des puissants. Les enjeux politiques et les inclinations personnelles entraient souvent en conflit, mais elle n’avait jamais supputé les implications que ces oppositions pouvaient avoir. Elle pensa égoïstement à l’Amant : il était contraint à certaines concessions douloureuses pour conserver l’anonymat. Elle l’en aima plus encore.

			Il était tard quand elle se glissa par la fenêtre de la cuisine, pour rejoindre la route déserte. En pleine campagne, elle pouvait voir les phares de loin, et se prépara à garder son bandeau longtemps. Mais à peine fut-elle prête qu’un moteur démarra dans son dos, et elle comprit que la voiture était stationnée devant la maison, dont elle était sortie par l’arrière. Si elle était sortie par devant, ou si elle avait simplement allumé la lumière du couloir, elle aurait pu discerner le visage du conducteur. Elle craignait que sa grand-mère entendît le moteur, mais la maison semblait calme.

			Comme elle l’avait prévu, Il lui proposa d’abord des activités moins orientées que d’ordinaire. Ils dansèrent à nouveau, et cette fois elle fut plus agile. Elle sentait le désir monter et envisagea de faire la même chose qu’avec le délégué. Elle déboutonna le pantalon de l’Amant. Il portait un string, et elle lui caressa les fesses, le visage collé contre le bâton de chair. Il la leva et la porta sur le lit, où Il la coucha. Elle tenta de se relever, pour Lui rappeler qu’elle ne pouvait pas... Elle n’osait pas dire à haute voix ce qui la retenait. Avait-Il oublié ? Je ne peux pas, finit-elle par articuler devant Son insistance.

			Il l’embrassa pour la faire taire, et posa une main rassurante sur sa joue. Elle se laissa faire et s’étendit. Il mit Son oreille sur sa bouche, comme Il faisait quand Il voulait qu’elle parlât. Elle se lança dans son compte rendu tandis qu’Il lui ôtait son jean. Elle Le laissa faire, le cœur battant à l’idée de ce qu’Il allait trouver. Il était déterminé à la mettre nue malgré son problème, et elle se plia à Sa volonté. Elle avait tout de même du mal à rester concentrée sur ce qu’elle disait.

			La semaine dernière, j’ai baisé avec mon nouveau copain. C’est moi qui suis venue sur lui, et je lui ai donné mes seins à sucer en même temps. Il était coincé sous moi, c’est moi qui commandais. J’ai joui, et je l’ai allongé. Quand il a tout balancé, j’ai senti son sperme qui rentrait dans ma chatte. Il a crié le nom de son ex, et il était gêné. Après, j’ai passé mes jambes sur le côté et j’ai continué à bouger sur sa bite. C’était bon. J’ai joui encore en lui tournant le dos et en lui caressant les couilles. Je me suis allongée sur lui, et comme il voulait s’excuser de m’avoir appelée par un autre nom, je l’ai empêché de parler en me branlant et en gueulant bien fort. Sa bite était molle, mais toujours en moi. Il a vite rebandé et il m’a rempli la chatte. C’était super. Après, mardi soir, je l’ai sucé. Trois fois. Je pouvais pas le baiser, alors j’ai fait de mon mieux pour qu’il soit pas déçu. J’adore quand il lâche la purée dans ma bouche. Il a pas l’habitude, et à chaque fois on a l’impression qu’il a honte.

			Tout en parlant, elle s’était retrouvée nue, et Il lui avait écarté les jambes. Elle imagina le spectacle dégoûtant qu’elle offrait, et continuait de parler pour ne pas y penser. Il vint poser Ses lèvres entre ses cuisses et lécha la fente sur toute sa longueur. Elle voulait Lui dire d’arrêter, se dérober. Et elle comprit qu’Il ne s’arrêterait pas. C’était la même chose à chaque fois : à chaque barrière qu’elle s’imposait, chaque limite à la décence, Il la poussait un peu plus loin. Il lui avait déjà léché l’anus, l’avait regardée uriner... Aujourd’hui, Il lui faisait l’amour malgré ses règles. Rien ne semblait Lui répugner en elle. Elle acheva son récit en attrapant la tête entre ses cuisses et en L’attirant à elle. Il voulait se repaître, qu’Il le fît complètement !

			Elle se laissa aller. Il ne cherchait pas à la satisfaire tout de suite et prenait Son temps. Il ne trouvait pas son sexe impur et intouchable. Ce fut une volupté longue et diffuse, qui lui procura un bien-être général. Mais pas d’orgasme. Il vint sur elle, l’embrassa dans le cou.

			Il la releva et l’amena à terre. Il la mit à quatre pattes, et la saisissant aux hanches, la souleva, la tête en bas. Elle s’accrocha à la taille de son partenaire, qui reprit Ses jeux de langue dans cette position acrobatique. Rapidement, elle sentit qu’elle allait partir. Mais Il la reposa sur le sol. Était-Il fatigué de la porter, ou l’odeur avait-elle eu raison de sa forfanterie ? Il se positionna derrière et s’enfonça d’un geste lent et régulier. Ses muscles se contractèrent immédiatement, et elle crut qu’elle déchargerait avant même qu’Il fût tout entier en elle. Il l’avait si bien préparée qu’elle éclaterait au moindre mouvement un peu brusque. Elle était au bord d’un orgasme dont elle sentait qu’il serait dévastateur. La semaine qu’elle venait de passer, la première depuis longtemps où elle n’avait pas eu droit à ses soulagements quotidiens, l’avait chauffée. Ce soir, elle serait récompensée. Comment et dans quelle position la libérerait-Il ? Impatiente, elle ne bougea cependant pas, confiant la réalisation de son extase à cet Homme qui savait si bien jouer de son corps. Dans cet état insupportable, Il se releva derrière elle, et elle se retrouva les fesses en l’air, appuyée sur les mains. Le sang descendait à sa tête, et la verge de l’Amant entrait au plus profond. Il fit un pas en avant, qu’elle fut obligée d’accompagner en avançant les mains. Il la promena dans la pièce et, à chaque pas, elle sentait un début d’orgasme menacer, que seule sa concentration pour ne pas perdre l’équilibre retenait. Puis, Il l’immobilisa contre un mur. Elle ne pouvait plus avancer, la tête coincée entre le mur et le sol. Il donna alors un coup de bassin qui la fit basculer, et une vague intense et interminable déferla sur elle. Elle était si bien qu’elle ne Le sentit pas venir en elle, et ne comprit qu’ensuite qu’Il avait abouti depuis longtemps et n’avait continué que pour faire durer son plaisir à elle.

			Allongés de nouveau, Il la fit rouler sur le ventre et lui caressa longuement le dos, les épaules, les fesses. Elle Lui était reconnaissante d’avoir une fois de plus fait reculer ses limites. Elle se rappela qu’elle ne Lui avait pas offert ce qu’elle avait donné au délégué par trois fois. Sachant que le sexe était couvert de leurs sécrétions, y compris l’immonde sang menstruel, elle Le prit tout de même dans sa bouche pour Lui administrer une fellation. À sa grande surprise, le goût n’était ni aussi prenant que l’odeur, ni vraiment désagréable. Elle était heureuse d’avoir le bandeau sur les yeux et de ne rien voir. Comment pouvait-Il supporter cela ? Était-ce moins sordide qu’elle l’imaginait ? Quand Il eut éjaculé, elle L’embrassa à pleine bouche.

			Il la lava, y compris à l’intérieur, avec un gel dermatologique. Avant de la rhabiller, il humecta son vagin et y introduisit un applicateur, qui glissa sans problème et logea en elle le tampon qu’il renfermait. Elle n’avait jamais utilisé ce genre de protection, persuadée par sa mère que cela déformait la femme, dépucelait les vierges et risquait de rester coincé. Mais Il n’aurait pas utilisé ce procédé si tel avait été le cas, et elle se promit de les utiliser dorénavant de préférence aux serviettes.

			Quand Il la déposa sur la route, elle s’introduisit dans la chambre bleue en grimpant à un arbre, car la fenêtre par laquelle elle était sortie était maintenant close. En revanche, la fenêtre de sa chambre était déverrouillée. Ce qui signifiait que sa grand-mère avait remarqué son absence.

			Au petit-déjeuner, cette crainte fut confirmée. La mamie ne lui posa pas de questions, ne fit pas de remontrances. Elle se contenta de donner un jeu de clés à la jeune fille, en lui disant que ce serait plus pratique pour venir chez elle. Elle précisa qu’elle comptait sortir avec la jeune fille plus souvent, et que c’était simplement une précaution. À demi-mot, elle faisait comprendre qu’elle espérait que la jeune fille prenait ses précautions, et qu’elle devrait laisser quelqu’un savoir où elle allait. Le tact et la bienveillance de sa grand-mère l’émurent, et elle décida de lui raconter une partie de son secret. Elle dit qu’elle avait un Amant, un homme plus âgé qu’elle, cultivé, riche, courtois. Mais cela devait rester entre elles.

			La mamie voulut savoir si cet homme mystérieux était au courant de sa liaison avec le délégué. Elle répondit qu’Il savait tout d’elle, et acceptait tout d’elle. En retour, sans trop en dire, l’aïeule dit qu’elle avait connu peu d’hommes comme celui-là, et que le seul qu’elle considérait comme son amour était un médecin. La jeune fille comprit qu’elle avait vu juste, ce soir-là, à l’église. Elle demanda à la grand-mère pourquoi elle ne vivait pas avec le docteur. La réponse la stupéfia : d’après la vieille dame, on ne pouvait vraiment aimer qu’une seule personne dans sa vie, et elle avait déjà rencontré cet amour. Le docteur était l’homme le plus merveilleux du monde, mais elle mentirait si elle partageait avec lui l’intimité qu’elle ne partageait plus avec son époux. Et elle ne voulait pas mentir.

			 

			La semaine commença bien. C’était la saint Valentin le mercredi, et elle avait prévu de retrouver son Amant. Par ailleurs, elle était de nouveau disponible aux plaisirs du sexe et n’allait pas se priver. Elle le fit comprendre au délégué dès le lundi, en s’invitant d’office chez lui le lendemain soir. Il proposa de l’emmener au restaurant le mercredi soir, après quoi elle pourrait dormir chez lui. Il n’avait pas dit « avec » lui, et elle ne voulait pas qu’il fût le premier. Dormir avec un homme, partager une nuit de sommeil, un réveil... C’était plus significatif qu’un rapport sexuel. Cette première, comme toutes les autres, était réservée. Elle savait qu’ils avaient une chambre d’amis. Enfin, le garçon lui annonça qu’il ne serait pas libre le samedi suivant, car ils étaient invités à une réunion de famille à laquelle il ne voulait pas la contraindre à venir. C’était ennuyeux, mais elle comprit qu’en fait il ne voulait pas que sa famille rencontrât sa nouvelle petite amie si tôt après sa séparation d’avec l’ancienne, qu’ils aimaient bien.

			Cette même ex, d’ailleurs, proposa à la jeune fille une soirée en boîte. Pour passer le temps et s’amuser un peu, en l’absence de leur ami commun. L’amitié soudaine de cette rivale l’étonna. Mais elle n’était jamais allée en boîte, et c’était l’occasion.

			Sa grand-mère appela pour signaler qu’elle avait oublié des affaires, et demanda si elle avait des projets pour la fête des amoureux. Elle répondit qu’elle hésitait à dormir avec le délégué, parce qu’elle n’avait jamais dormi avec l’Amant. Sa mamie lui proposa alors un marché qui frisait la malhonnêteté, mais qu’elle trouva tout à fait honorable : la seule solution, c’était de dormir avec l’Amant avant mercredi soir. Elle ne pouvait pas expliquer pourquoi ce plan était irréalisable. Elle dit qu’elle verrait. La grand-mère prit un ton sans réplique pour affirmer qu’elle ne verrait pas, que c’était ainsi, et qu’elle trouverait une raison pour la dispenser de cours mercredi.

			Quelques instants plus tard, le téléphone sonnait de nouveau. La mère décrocha et parla avec la voix au bout du fil. Elle demanda à la jeune fille si elle pouvait accompagner sa grand-mère chez le docteur le mercredi. C’était un rendez-vous important, et la personne qui devait venir chercher la vieille dame avait un empêchement. On lui ferait sans doute faire un test d’efforts, et elle craignait si elle perdait connaissance de n’avoir personne à ses côtés. La jeune fille irait dormir là-bas le mardi soir. Elle se résigna donc à manquer les cours, avec la bénédiction de sa mère, qui ne put s’empêcher de se plaindre du langage de la grand-mère. Elle avait de l’éducation, et pourtant elle continuait à dire qu’elle allait « au » docteur, et non « chez » le docteur. La jeune fille sourit intérieurement. C’était bien dans le caractère de sa grand-mère, d’avouer à sa fille qu’elle avait un amant, sans que sa fille l’entendît.

			Elle écrivit à l’Amant pour Lui raconter tout cela. Il dit que, puisque le sort et la grand-mère en avaient décidé ainsi, Il passerait la nuit avec elle. Ce serait son cadeau pour la Saint Valentin. Elle ignorait comment Il ferait, mais ne pensa plus qu’à ce moment.

			Plus tard dans la soirée, Il écrivit pour dire qu’Il passerait la chercher au même endroit que la dernière fois, à une heure qu’Il lui indiquerait au dernier moment. Comme son père devait l’emmener vers dix-neuf heures, elle aurait peu de temps à consacrer au délégué. Elle envisagea d’annuler et choisit de ne pas le faire. Elle aimait l’idée de faire l’amour avec ses deux hommes à quelques heures d’intervalle. Cela plairait aussi à l’Amant, elle en était sûre.

			Le mardi après les cours, le jeune homme avait une surprise pour elle. Il avait fait un test de dépistage et était négatif. Si elle le désirait, ils pouvaient se passer de préservatif. Elle accepta, touchée par sa confiance et heureuse de ne plus avoir à supporter l’odeur du caoutchouc. Il avait vu qu’elle aimait les rapports buccogénitaux, et y avait lui aussi rapidement pris goût.

			Il offrit de lui faire un cunnilingus pour commencer, mais elle préféra faire autrement. Instruite par ses lectures et son expérience propre, elle savait que la verge pouvait rester en érection plus longtemps lors du deuxième rapport. Elle allait donc d’abord lui faire une gâterie, avant qu’il s’occupât d’elle. Le temps qu’il la fît jouir avec sa langue, il retrouverait sa vigueur et leurs ébats seraient plus longs. Elle le fit mettre debout et s’agenouilla devant lui. Avant de le prendre dans sa bouche, elle sentit son odeur et se frotta le visage pour s’imprégner de la sueur mâle. Puis, elle passa la langue sous les bourses et prit la tige dans sa main. Le regardant dans les yeux, elle se mit à le masturber. Il prit sa tête à deux mains et l’attira vers lui, pour lui montrer qu’il voulait pénétrer sa bouche. Elle tira la langue et lécha le frein lentement, de toute la longueur de sa langue, sans jamais le perdre du regard. Malgré sa station de suppliante, elle prenait le dessus. Elle ouvrit grand la bouche et fit entrer le gland au centre, sans le toucher. Serrant légèrement les dents, elle mordilla le sexe turgescent, et le jeune homme gémit. Puis, elle referma la bouche et massa le pénis avec ses joues, sa langue et son palais. Elle flattait les testicules d’une main, et de l’autre se caressait au travers de son string. Elle commença à gémir elle aussi. Son désir montait. Le garçon respirait par à-coups, de plus en plus fort. Sentant qu’il réagissait aux vibrations qu’elle envoyait dans son membre, elle avala tout l’organe avant de le laisser ressortir lentement en titillant le canal déférent avec la pointe de la langue. Sa main caressait le périnée, et elle vit qu’il allait se répandre. Elle retint son souffle pour entendre le jeune homme jouir, le sortit de sa bouche et resta devant lui, prête à recevoir son sperme dans la bouche, sur la langue ou le visage. Il la regardait, et elle voulait qu’il vît sa semence la couvrir. Il prit son sexe en main, se masturba à quelques centimètres de la jeune fille et éjacula immédiatement. Elle nettoya son sexe en le léchant, s’essuya le visage et avala les dernières gouttes ramassées en le regardant droit dans les yeux.

			Il la trouvait particulièrement provocante aujourd’hui, comme les actrices des films X, et décida de lui renvoyer l’ascenseur. Il lui demanda de rester debout elle aussi, et s’agenouilla pour lui manger le sexe à son tour. Il ôta le string trempé et lécha l’intérieur des lèvres, sans prendre la peine d’enlever la jupe. Elle le recouvrit de son vêtement et attrapa sa tête à travers le tissu. Ainsi, il ne la verrait pas jouir. Il tourna sa langue sur le clitoris, et elle passa une jambe sur son épaule. Appuyée sur une jambe et sur lui, elle craignait de tomber, et la contrainte augmentait son plaisir. Pour ne pas choir, il lui faudrait lutter pour conserver assez de lucidité, et elle savait que plus elle luttait contre l’orgasme, plus il était intense. Elle se frottait contre le visage du jeune homme, comme si elle faisait l’amour à son nez et à sa langue. Elle pensa que, quelques heures après, elle raconterait cela à l’Amant et imaginait déjà les mots qu’elle emploierait pour décrire ce que le garçon était en train de lui faire. La langue lapait son clitoris, les doigts caressaient ses cuisses, ses fesses, et elle se rappela les sensations lorsque l’Amant lui avait léché l’anus. Le renfort de ce souvenir se changea en délire, et elle se vit entre deux langues, profitant des deux plaisirs à la fois. Elle se sentit partir et serra les dents pour ne pas crier. Elle tenta de se concentrer sur son équilibre. Mais le délégué, entreprenant, choisit cet instant pour introduire un doigt dans son vagin. Elle tomba en arrière sur le lit, et donna de grands coups de rein pour s’empaler sur le doigt.

			Elle l’invita en elle. Excité par les gestes et les mots de son amie, il vint sur elle. Elle sentit ses muscles se contracter au passage du dard et fut emportée par l’orgasme avant qu’il fût entièrement en elle. Un autre suivit de près, tandis qu’il soulevait les jambes de la jeune fille pour les mettre sur ses épaules. Il parvenait plus loin, et les muqueuses du con lui massaient la verge comme plus tôt la bouche de la jeune fille.

			Elle retrouva suffisamment de calme pour le regarder. Les yeux fermés, il se retenait pour permettre à sa partenaire de profiter plus longtemps. Le remerciant mentalement pour cette attention, elle la lui rendit et comprima ses sphincters en se cambrant. Elle gémit à son oreille et empoigna les fesses du jeune homme pour l’enfoncer plus profondément encore. Il fut pris de convulsions, et elle sentit le sexe se tendre et se détendre plusieurs fois, l’inondant de plusieurs giclées. Elle le regardait. Les lèvres du garçon articulaient le nom de la blonde. Elle vit que cela augmentait son plaisir, et sourit. Elle pensait à l’Amant, lui à son ex. Ils étaient là, l’un dans l’autre, à se faire l’amour mutuellement, mais chacun faisait mentalement l’amour à quelqu’un d’autre. Et leur plaisir était d’autant plus intense. Elle n’aurait pas joui comme ça s’il n’avait pensé qu’à elle et qu’elle n’avait pensé qu’à lui. La mécanique des corps et la mécanique amoureuse étaient bien tortueuses.

			Il se leva, vint s’asseoir près d’elle sur le lit. Il lui dit qu’elle était diabolique, et alors qu’il parlait, des frissons continuaient à lui parcourir le corps. Elle l’embrassa tendrement. Cette relation lui convenait : il n’était pas amoureux d’elle mais se donnait sans retenue. Elle remit son string sans s’essuyer, pour garder en elle le sperme du jeune homme. Elle conservait la preuve de cet instant bref mais intense. Elle lui donna rendez-vous le lendemain soir.

			En arrivant chez elle, elle voulut se laver, mais son père ne lui en laissa pas le temps. Il était pressé, pour être de retour à temps pour s’abrutir devant son jeu télévisé préféré. Elle eut juste le temps d’attraper des sous-vêtements de rechange et quelques affaires de toilette.

			Dans la voiture, elle se dit qu’elle se laverait chez sa grand-mère. D’un autre côté... Que se passerait-il si elle ne se lavait pas ? Elle retrouverait son Amant avec, dans le ventre, la semence du délégué. Elle pourrait essayer de ne rien Lui dire, de garder ce secret. Mais Il n’était pas facile à duper. Viendrait-Il lécher son sexe souillé des sécrétions d’un autre ? Elle voulut Lui infliger cette épreuve, pour tester Ses limites. Ce serait Lui demander, d’une certaine façon, de sucer le délégué par procuration. Reculerait-Il ? Elle en doutait et le souhaitait en même temps : elle voulait qu’Il refusât, qu’Il la punît pour ce qu’elle voulait Lui imposer. Ses lectures lui avaient donné des envies inavouables, et elle imaginait la caresse du fouet sur sa peau. Tiraillée entre ces deux fantasmes opposés, elle décida de ne pas se laver. Elle ignorait quelle sanction Il prendrait ou pas, et s’en remettait à Lui.

			Sa grand-mère l’accueillit avec le sourire. Elle était contente d’être de mèche avec sa petite-fille. À la vieille dame étonnée qu’elle ne s’apprêtât pas pour son Amant, elle répondit que, d’une certaine façon, elle était déjà prête. Elle ne pouvait pas avouer qu’elle gardait en elle les traces de son infidélité, pour être mieux punie ou récompensée. Alors elle tricha un peu, disant qu’Il aimait la laver Lui-même, ce qui était vrai, mais pas tout à fait complet. La mamie eut un sourire. Elle dit qu’il s’agissait d’un homme surprenant, et qu’elle enviait la jeune fille.

			Elle demanda à utiliser l’ordinateur de sa grand-mère pour relever son courrier et voir l’heure du rendez-vous. Pendant qu’elle tapait, sa mamie s’assit face à elle, de l’autre côté de l’écran, et lui demanda ce qu’elle comptait offrir à son Amant pour la Saint Valentin. La jeune fille s’avisa qu’en dehors de cette nuit, qui était un cadeau pour elle autant que pour Lui, elle n’avait rien prévu. Sa grand-mère le lut sur son visage. Avec tact, elle suggéra à la jeune fille, s’Il était si extraordinaire, de Lui offrir ce que les demoiselles respectables n’offraient pas. Ce don, s’il n’était pas réclamé par l’homme, ne manquait jamais d’émouvoir.

			Elle comprit ce que voulait dire son aïeule et trouva l’idée séduisante. Elle Lui offrirait ses fesses. Et elle réserverait cette entrée pour Lui seul. C’était un don d’autant plus noble qu’elle se présenterait devant Lui avec la preuve matérielle que son sexe, elle le donnait à d’autres. Elle dit à la vieille dame qu’elle était bien polissonne. La mamie répondit qu’il fallait bien qu’elle aidât la jeune fille : on ne pouvait pas compter sur sa mère, trop coincée.

			Elle perçut du mépris dans la voix de la vieille dame et lui demanda pourquoi elle parlait ainsi de sa fille. N’était-ce pas elle qui l’avait éduquée ? La mamie répondit qu’elle s’était longtemps fourvoyée, élevant sa fille en bonne catholique. Mais elle ne croyait plus en l’église et en voulait à sa fille de ne pas avoir compris qu’on lui avait menti pendant toute son enfance. Sa fille lui renvoyait l’image de ce qu’elle avait été, à tort. C’était injuste et égoïste. Mais elle voulait se rattraper avec la jeune fille, qui lui renvoyait plutôt l’image de ce qu’elle aurait voulu être et qu’elle n’avait commencé à devenir que tard dans sa vie.

			L’heure approchant, elle hésita à demander à sa grand-mère de se cacher derrière une fenêtre pour voir l’Amant et l’aider à l’identifier. Pour cela, il aurait fallu qu’elle avouât ne pas le connaître, et qu’elle portait un bandeau pour Lui. C’était encore un peu au-delà de ce qu’elle pouvait dire. Elle ne put s’y résoudre. Au contraire, elle s’interrogea sur le moyen d’éviter que la grand-mère la vît mettre le bandeau et partir... Heureusement, celle-ci prit d’elle-même l’initiative de s’éclipser, lui laissant sa part de mystère.

			 

			À l’arrière de la voiture, elle serra les jambes, comme pour empêcher les dernières gouttes de sperme de sortir. À peine entrée dans la maison, elle ôta son string, le porta à ses narines et dit qu’il sentait le sperme. Elle ajouta qu’elle ne s’était pas lavée et qu’elle avait encore « du foutre plein la chatte ». La vulgarité des mots l’excitait. Ça rendait la réalité de ses actes encore plus crue. La gravité de son offense était mieux mise en valeur. Silence. Hésitait-Il sur la marche à suivre ? Elle L’avait surpris ; Il avait peut-être envisagé des retrouvailles plus romantiques à la veille de la fête des amoureux. Elle s’en voulut de placer le sexe au centre de leur relation. Avec les autres, il n’y avait que le sexe. Avec Lui, il n’y avait que l’amour. Les apparences jouaient contre elle, et il n’était pas facile pour quelqu’un d’autre de discerner la différence.

			Il l’enlaça, l’embrassa tendrement, puis recula. Elle entendit Ses pas quitter la pièce. Allait-Il l’abandonner ? N’importe qui de normalement constitué, avec un peu d’amour-propre, l’aurait plantée là. Mais elle attendait de Lui qu’Il fît plus que les autres, qu’Il acceptât l’inacceptable. S’Il revenait, elle Lui donnerait bien plus que ses fesses. Elle obtiendrait de Lui qu’Il lui fît sucer sa verge imbibée de la cyprine d’une autre, ou pire : qu’elle nettoya de sa langue le sexe à peine sorti des reins d’une autre. Les pas revinrent. Il prit ses mains, les lia ensemble. Il la tira en avant, la guidant vers une autre pièce. Il leva la corde pour la faire passer dans un anneau au plafond, et tira. Presque soulevée du sol, elle tenait sur la pointe des pieds. Il attrapa les hanches de la jeune fille, et l’attira à Lui. Elle était suspendue. Il lui fit comprendre d’une petite tape qu’Il voulait qu’elle racontât ce qu’elle avait fait. Tandis qu’elle commençait sa narration, il remonta la jupe, souleva la jeune fille jusqu’à son visage et lécha langoureusement les lèvres extérieures.

			Je viens de me faire défoncer par mon copain. D’abord, je l’ai sucé, en l’allumant un maximum. Je le regardais avec des yeux de grosse chienne en chaleur. Quand j’ai vu qu’il allait jouir, j’ai sorti sa bite de ma bouche et je me suis mise devant lui, la bouche grande ouverte, pour qu’il voit son sperme entrer dans ma bouche. Il s’est branlé devant moi et il m’a tout balancé dans la gueule. En même temps, moi aussi je me branlais. C’était bon.

			Il parcourait la fente de sa langue, montant et descendant, les mains sous les fesses de la jeune fille. Elle voulait qu’Il s’attaquât directement au clitoris, mais Il l’évitait. Serait-ce sa punition ? Raconter, parvenir au bord de l’orgasme, et en être privée ? Quelle perspective atroce.

			Après, il s’est mis à genoux devant moi et a commencé à me lécher. Il appuyait fort sur le clitoris. Il continuait de contourner cet organe, malgré la requête implicite et subtile. Il a passé ma jambe sur son épaule, et j’ai failli tomber. Il m’a bien bouffée, en me faisant bien jouir. Toujours aucun contact avec le bouton de plaisir. Il passait Sa langue sur le mont de Vénus, retirant les ultimes traces du garçon. Quand j’ai joui, je suis tombée sur le lit, et il est venu me baiser. Il a remonté mes jambes sur ses épaules, pour bien rentrer au fond. Il m’a défoncé la chatte comme une vraie salope.

			Il léchait le sperme sur son corps ; elle se rappelait le plaisir que lui avait donné le jeune homme et cherchait à se choquer par l’abject vocabulaire qu’elle se versait dessus. Il entra la langue en elle, l’enfonça au plus profond pour purifier les moindres recoins de son intimité. Elle s’arrêta de parler et Il recula le visage. Frustrée, elle reprit son récit, plus décousu. Sa queue me limait à fond, et il m’a tout balancé dans la chatte. J’étais bien bourrée et je l’ai regardé quand il a joui. Il avait envie de dire le nom de sa copine, mais il a pas osé, pour pas me vexer. Ça m’a excitée, qu’il me baise en pensant à une autre. Alors j’ai serré mes muscles pour bien lui vider les couilles. J’étais comme une vraie pute. Il avait finalement posé Sa langue à plat sur le clitoris et avait introduit deux doigts en elle. Suspendue, portée par ses poignets et les doigts qui fouillaient son sexe, elle se tortilla pour frotter son bourgeon contre la langue.

			Elle commença à vibrer, sentant monter un orgasme ravageur. Il cessa alors tout mouvement, retira ses doigts et sa langue, et la laissa basculer pour qu’elle se retrouvât debout. Tirant sur ses poignets, elle serrait les jambes et se contorsionnait en tous sens pour comprimer ses lèvres autour du clitoris et achever ce qu’Il avait si bien entamé. Au moment où elle allait atteindre le sommet, un coup (de fouet ? de cravache ?) vint s’abattre sur ses fesses, la faisant sursauter de surprise, de douleur et de plaisir mêlés. Elle continuait de s’agiter, comme si la libération l’avait fuie mais se trouvait là, à portée, la narguant. Un deuxième coup. Elle sentit son corps se tétaniser, et cet orgasme qui ne voulait ni s’accomplir ni se résorber prit possession d’elle. Encore ! Encore ! s’entendit-elle réclamer. Un troisième coup, et elle s’abandonna à cette punition récompense qu’elle avait tant attendue. Il n’avait pas choisi de la battre ou de lui pardonner. Il avait choisi de la battre et de lui pardonner en même temps. Il la lavait de ses péchés, en l’obligeant à se vautrer dans une luxure plus grande encore.

			Quand elle eut fini de jouir, elle ne tenait plus sur ses jambes. Seule la corde la maintenait, et la tension sur ses bras lui faisait l’effet d’une crucifixion. Il la délia, et elle tomba à terre, anéantie.

			Plus tard (combien de temps s’était écoulé ?), Il l’aida à se redresser, sans lui libérer les poignets. Il l’embrassa sur la bouche, les yeux, les joues, le cou. Elle se blottit contre Lui et dit qu’elle L’aimait. Elle dit que les autres ne comptaient pas, que ce qu’elle faisait c’était pour Lui, rien que pour Lui.

			Il l’emmena dans une salle d’eau. Habillée, elle enjamba le bord de la baignoire. Il ouvrit l’arrivée d’eau et dirigea la douche sur elle. Elle sentit l’eau chaude imbiber le tissu, qui se colla contre elle en s’alourdissant. Amusée, elle bomba le torse pour mettre sa poitrine en valeur. Il savonna les vêtements. Il la rejoignit, mais Lui était nu. Elle se frotta contre Lui pour partager le savon, et profiter de son corps. Comment la sécherait-Il ? Allait-Il la déshabiller ou diriger sur elle un séchoir ? La réponse ne se fit pas attendre : Il lui fit plaquer les mains contre le mur et se plaça derrière elle. À son oreille, elle entendit des ciseaux. Il allait découper les vêtements ! Il commença par la jupe, de bas en haut. Puis la chemise, remontant les bras tour à tour. Elle sentait la lame contre sa peau et trouvait ce gaspillage délicieusement décadent. Il lui offrirait une nouvelle tenue de toute façon. Elle se retrouva en soutien-gorge et bas trempés. La sensation du nylon sur ses jambes et du lycra sur ses seins était étrange. Un jour, elle prendrait un bain habillée pour le simple plaisir de voir ses mouvements contraints. Elle n’osait pas Lui demander de le faire maintenant. D’ailleurs, elle n’avait plus de vêtements.

			Il coupa le soutien-gorge au niveau des bretelles et sur les côtés. L’arrière tomba, mais les bonnets restèrent collés à sa poitrine et glissèrent lentement, très lentement. Il attendit que les tétons apparussent pour s’attaquer aux bas, qu’Il trancha en descendant vers les pieds. Ses jambes étaient libres, mais le nylon ne voulait pas se séparer d’elle. Quand enfin elle fut nue, Il se colla derrière elle, qui avait toujours les bras en croix contre le mur. Il dirigea le jet contre le sexe de la jeune fille. Collée à Lui, elle laissa l’eau lui faire l’amour et la faire décoller une nouvelle fois. Il n’avait toujours pas pris de plaisir. Elle se retourna pour L’inviter à venir en elle, mais Il la fit taire. Ils sortirent de la baignoire. Il l’essuya avant de S’essuyer Lui, et invita la demoiselle à dîner.

			Nue à table comme la première fois, elle se laissa nourrir. La langue de l’Amant lui servit de serviette une nouvelle fois. Il lui servit du champagne, qu’elle se renversa volontairement sur les seins. Il vint les sucer, les bouts rigides répondant à la sollicitation. C’était de la volaille, et la sauce était abondante. En dessert, Il servit du fromage blanc battu. Elle en laissa tomber sur elle, mais Il ne le lécha pas. Au contraire, Il en prit une pleine poignée et en barbouilla le ventre de son amie. Bientôt, elle fut couverte de la tête aux pieds, et ils roulèrent à terre où ils se frottaient l’un à l’autre. Les mains cherchaient à agripper les corps glissants, et ils jouèrent un bon moment.

			Elle vint sur Lui, se redressa et posa la main sur Son torse pour signifier qu’elle ne voulait pas qu’Il bougeât. Elle prit Son sexe dressé dans sa main, l’inséra entre ses cuisses et serra les jambes. Il n’était pas en elle, mais le fromage blanc lubrifiait ses jambes, de sorte qu’Il pouvait coulisser. Penchée en avant, appuyée sur la poitrine de l’Amant, elle monta et descendit sur le chibre, comme si elle Lui faisait l’amour. Elle voulait le masturber entre ses jambes, afin que Lui seul eût du plaisir, pour compenser les orgasmes qu’elle avait déjà eus. Les grosses mains vinrent emprisonner ses seins, mais elle se concentra sur les réactions de l’Homme, faisant abstraction des demandes de son corps. Enhardie parce qu’elle savait que, quoi qu’elle fît, quoi qu’elle dît, Il accepterait, elle Lui ordonna de se laisser faire. Allez, vas-y, donne-moi tout ! Jouis ! Jouis sur ta petite chienne qui te branle entre ses jambes. Après, je vais te baiser toute la nuit. Ça t’a excité de me fouetter ? Moi, j’ai aimé ça. Je suis une vraie perverse.

			Visiblement, ces paroles Lui faisaient de l’effet. Mais elle aussi se sentait couler et, inconsciemment, elle se redressa pour frotter son clitoris contre le membre entre ses cuisses. Elle risquait de se laisser emporter mais se refusa cette faiblesse. C’était Son tour. Il se cambra, et elle accentua la pression de ses jambes. Quand elle fut certaine qu’Il avait terminé, elle Le nettoya avec sa langue. Elle imaginait à quoi Il ressemblait, couvert de fromage, huileux, sale, avec le sexe rutilant. Elle sourit. C’était le monde à l’envers, comme toujours avec Lui.

			Il la ramena dans la salle de bains, et elle se laissa doucher convenablement. Il lui proposa ensuite de s’étendre dans un jacuzzi, pendant qu’Il se lavait. Il revint vers elle et lui ôta son bandeau. Il était derrière elle, et elle ne pouvait pas Le voir sans tourner la tête. La tentation était forte : un geste, un seul geste, même furtif, et elle mettait fin au suspense. Et pourtant, elle savait qu’elle ne se retournerait pas. Cela lui faisait une impression étrange, d’être devant Lui sans son bandeau. C’était indécent, pire que d’être nue en public.

			Il lui lava les cheveux et massa son crâne. Puis Il la coiffa, sécha ses cheveux. Elle vit une de Ses mains, et cela lui suffit. C’était cette main qui la caressait, la fouillait, l’avait battue tout à l’heure. Elle la trouva belle et intrigante. C’était une main d’homme ; elle élimina les rares suspects adolescents encore sur sa liste. Mais elle se jura de reprendre son enquête avec plus de persévérance. Il lui remit son bandeau par-dessus ses cheveux coiffés, et elle replongea dans son monde de rêve après cette incartade dans la réalité.

			Il vida l’eau, mais laissa la jeune fille dans le jacuzzi. Il approcha un glaçon de ses lèvres, et elle sentit le froid sur sa bouche. Quelques gouttes tombèrent sur son cou, et elle frissonna. Elle avait peur de ce qu’Il allait faire, et savourait par anticipation la torture qu’elle avait devinée.

			Il fit glisser le glaçon le long de son cou et l’amena sur son sein. Il frotta le téton. La glace fondait sur sa peau. Le choc thermique était redoutable. La pointe était dressée, rigide et insensible à toute sensation autre que le froid. Elle s’attendait à ce qu’Il fît subir le même sort à l’autre mamelon, mais Il ne le fit pas. Cette étrange asymétrie lui donnait une impression d’inachevé. Au lieu de cela, Il vint passer la pointe de Sa langue sur l’autre téton, l’agaçant doucement. Elle pencha la tête en arrière pour s’abandonner à cette caresse. D’un coup, elle sentit le glaçon sur son sexe, et serra les jambes d’un mouvement réflexe. Il attendit qu’elle se rallongeât, ce qu’elle fit avec une autodiscipline résignée. D’avance, elle sentait la morsure du gel sur son clitoris. Il la masturba lentement avec le glaçon, et à sa grande surprise son corps répondait. Il inséra le morceau de glace en elle, et la chaleur de son corps le fit fondre. L’eau froide coulait dans le sillon de son sexe, le long de ses fesses. Il en avait pris un autre, et continuait de jouer avec le clitoris qui, engourdi, lui envoyait des signaux contradictoires de plaisir et de douleur. Elle jouit d’une façon curieuse, concentrée sur le morceau gelé qui fondait en elle, laissant un grand vide.

			Il l’aida à se sécher et lui fit revêtir un accoutrement étrange : ce n’étaient pas des vêtements, plutôt un harnais. Ses jambes passaient dans deux boucles, tenues à la taille par des lanières sur les côtés, comme un porte-jarretelles sans bas. Et en cuir, avec des jarretelles bien trop grandes. En guise de soutien-gorge, elle avait des bandes de cuir de part et d’autre des seins, maintenues ensemble sur les côtés, avec une lanière qui séparait les deux globes au centre. L’ensemble était pourvu d’anneaux, comme les colliers pour animaux. Allait-Il l’atteler à quelque chose ?

			Il la conduisit à l’extérieur. Il faisait frais mais pas trop froid, et elle se couvrit de chair de poule. En entendant les chevaux, elle se dit qu’elle allait devoir tirer un char. Au lieu de cela, Il lui fit lever un pied, qu’Il plaça dans un étrier. Elle n’était jamais montée à cheval, mais comprit ce qu’elle devait faire. Elle se mit en selle, inquiète. Elle ne savait pas diriger l’animal, ni comment réagir s’il s’emballait. Le cuir entre ses jambes réchauffait ses chairs. Elle aimait ce contact animal et chaud. Il grimpa sur un autre cheval près d’elle, attrapa les guides du sien et la conduisit. Ils allaient faire une promenade nocturne, à cheval, nus, en plein hiver.

			Ils cheminèrent à travers bois. Elle commençait à sentir et contrôler son cheval, quand il s’arrêta et mit pied à terre. Il aida Sa compagne à descendre. Sous ses pieds, l’humus et les feuilles mortes cédaient en exhalant des bruits spongieux. Elle avait envie de faire l’amour, là, en forêt. Elle s’accroupit pour prendre le sexe de Son homme en bouche. Elle le gratifia d’une longue et tendre fellation, se retirant à chaque fois qu’Il tentait d’accélérer le mouvement. Elle voulait qu’Il en profitât et Lui offrit le spectacle qu’elle avait offert au délégué. Jambes écartées, se caressant le clitoris d’une main, elle introduisit deux doigts dans son sexe. Elle recula la tête et ouvrit la bouche en grand, Lui demandant de l’asperger. Elle l’entendit se masturber et, peu après, sentit le sperme chaud sur son visage et dans sa bouche. Elle s’en oignit les seins. Puis elle interrompit sa masturbation pour l’embrasser et Lui dire qu’elle Le voulait en elle, qu’Il la remplît, qu’Il ne laissât pas de place pour les autres, qu’elle débordât de Lui.

			Il la porta et elle l’enserra avec ses jambes. Il accrochait des attaches aux anneaux de chaque côté du harnais. Elle était suspendue à des cordes qui pendaient des arbres. Il recula. Elle se balançait comme sur une escarpolette. Il la poussa, et elle sentit d’autres liens la retenir. Elle était allongée dans le vide, la tête en arrière. Il la fit aller et venir sur l’étonnante balançoire. Il vint derrière elle et l’embrassa. Ce baiser inversé était amusant. Il se redressa et offrit son sexe à la bouche retournée. Elle le suça avec fougue, étudiant les avantages de sa position. Le sang lui montait à la tête, mais elle pouvait agripper les fesses à pleines mains et sentait les testicules sur le bout de son nez. Il lui caressait les seins, faisant rouler les tétons entre Ses doigts.

			Quand il fut suffisamment gonflé, Il revint entre les jambes de la jeune fille. Elle se redressa, en se tenant aux cordes. Il avait collé son gland à l’entrée de l’orifice brûlant de sa maîtresse, et ne bougeait plus. S’agitant en tous sens, elle Le supplia de la prendre sans attendre. Il poussa en avant, sans la tenir avec les mains. La pesanteur seule permit aux deux sexes de s’emboîter. Il poussait le ventre en avant, reculait, lentement. Il n’utilisait pas Ses mains. Les frottements étaient irréguliers et inégaux. Elle contracta ses fesses frénétiquement, imitant un lapin en rut, comme son ancien petit ami quand il la prenait. Elle criait pour qu’Il allât plus vite, plus fort, et entendit sa voix se perdre dans la nuit. La nature de l’endroit lui revint en mémoire, et elle espéra qu’aucun promeneur nocturne ne les surprendrait.

			Comme elle allait atteindre l’orgasme, Il se retira d’un coup, la laissant frustrée. Lui faisait-Il payer quelque chose ? Tout à l’heure, ce n’était qu’une fausse punition, un châtiment pour rire, et maintenant Il allait la priver de sa jouissance. Elle avait beau se contorsionner en tous sens, rien n’y faisait. Elle voulut se finir à la main, mais Il lui saisit les poignets et l’en empêcha. Elle haletait, suppliait, gémissait. Son corps finit par retrouver un peu de sérénité, et Il entra en elle à nouveau. Il ne la priverait pas ; Il allait faire comme auparavant : l’amener plusieurs fois au bord du gouffre avant de lui permettre de sombrer. Elle devait traverser une ou deux autres frustrations comme celle-ci mais imaginait la puissance de l’extase quand viendrait la délivrance.

			Cette fois, Il utilisait Ses mains pour la basculer et la faire s’empaler sur Lui. Elle avait l’impression de voler, d’être au ciel littéralement. Elle ne supplia pas : elle avait compris ce qu’Il faisait et n’avait pas d’autre choix que d’accepter de différer le plaisir pour le rendre plus intense. Elle retint sa respiration, inspirant profondément pour essayer de le duper et de jouir un peu, tout de suite, en douce, en attendant le vrai départ. Mais Il connaissait trop bien son corps et ses réactions, et se retira juste au point de non-retour. Il la fit se dresser, assise dans le vide, et basculer en avant.

			Allongée sur le ventre cette fois, les seins pendants, elle offrait sa croupe, relevée de manière obscène. Il vint s’accroupir derrière elle pour lécher l’anus de la jeune fille. Elle sentit un plaisir diffus s’ajouter à celui, plus localisé et plus violent, qui allait exploser dans son sexe. Inconsciemment, elle tirait la langue, léchant dans le vide un anus imaginaire, comme pour restituer ce qu’il lui faisait. Il l’attrapa par les hanches, se releva et s’enfonça dans le vagin impatient. À chaque centimètre qui entrait en elle, elle sentit ses muscles se raidir et fut emportée par une série d’orgasmes successifs. Sans lui laisser de répit, Il la pistonna de plus en plus fort et de plus en plus vite. Elle avait à peine le temps de récupérer d’un orgasme qu’elle était assiégée par le suivant. Cela devenait douloureux, presque déplaisant. Il l’immobilisa, la tira à Lui et, au plus profond d’elle, déversa ce qu’elle avait demandé. Elle sentit la verge se contracter, durcir, se détendre. Elle avait l’impression d’être envahie par des quantités énormes de sperme.

			Il resta en elle le temps que son sexe retrouvât ses dimensions et se désengageât. Elle sentit alors des traînées liquides sortir d’elle et tomber à terre. Un autre liquide demandait à suivre : elle avait envie d’uriner. c’était même très urgent. Lui demander de la libérer aurait ruiné l’ambiance, et ils n’auraient de toute façon pas eu le temps de terminer. Alors, elle se laissa aller. Le liquide chaud éclaboussait ses cuisses. Elle ne se demanda même pas ce qu’Il penserait. Elle ne se gênait plus en Sa présence. Il ne se démonta pas non plus et vint se placer dans le jet. Avec ses mains en coupe, Il recueillit de l’urine au vol et en répandit sur les fesses et les cuisses de l’acrobate. C’était sale, répugnant, chaud, odorant. Elle sourit de voir qu’Il était capable d’être plus immonde qu’elle. Il s’essuya les mains sur le visage de la jeune fille et sur le Sien, avant de venir l’embrasser. Les langues mêlées avaient un petit goût douteux, et l’odeur les enveloppait.

			Il la redressa enfin et la fit descendre de son perchoir. Souillés et puants, ils remontèrent à cheval pour regagner la maison.

			Il la déposa sur un lit, ferma la porte et la borda. Elle tendit les bras pour l’attraper. Ils devaient dormir ensemble. Avait-Il oublié ? Elle n’osait pas le dire : ce serait insultant pour Lui. Il l’embrassa, posa une main sur sa joue pour la rassurer et entra dans le lit avec elle. Elle entendit un interrupteur.

			Il retira le bandeau. Elle garda les yeux fermés, effrayée. Mais en les ouvrant lentement, elle vit que la pièce était plongée dans l’obscurité la plus totale. Elle ne voyait rien. Pour une fois, Lui non plus. Elle se nicha contre Lui, embrassa le torse de l’Amant et posa la tête au creux de Son épaule. Il avait un bras autour d’elle, et elle Le tenait par la taille. Elle s’endormit bientôt, comblée.

			Elle ouvrit un œil. Il n’y avait aucun moyen de savoir quelle heure il était. Jour ? Nuit ? Dans cette obscurité intégrale, aucune différence. Elle avait toujours la joue sur Son épaule. Elle sentait la chaleur de Son corps contre le sien. Elle l’écouta respirer sans bouger, profitant de Sa présence contre elle. Elle repensa à cette journée, où elle avait fait l’amour avec deux hommes, plusieurs fois, dans des circonstances variées, habillée, nue. Elle avait senti la cravache (ce devait être une cravache, avec les chevaux à proximité) sur ses fesses et avait réagi comme les héroïnes de ses lectures. La réalité de la morsure était moins agréable que les livres le laissaient entendre, mais le plaisir qu’elle avait éprouvé à être soumise, punie, humiliée, compensait cette confrontation cruelle du fantasme et de la réalité. Elle avait mérité ce châtiment.

			Ces souvenirs et la présence de ce corps d’homme, fort et abandonné, réveillèrent son désir. Elle descendit sa main vers la verge et la caressa. L’Amant bougea légèrement, émettant un léger gémissement. Elle passa sous la couette pour Le mettre en condition, Le prenant dans sa bouche. Comme Il commençait à se dresser, elle flatta les bourses et serra la base de la tige avec ses doigts. Il était tendu. Elle voulait Lui donner du plaisir dans Son sommeil, comme si elle était un rêve érotique. Il faisait chaud, et elle ne tint pas assez longtemps. Alors elle vint s’asseoir sur le bâton de chair, et s’allongea contre Lui. Lentement, elle montait et descendait le bassin, dans un demi-sommeil. Cela durait. Elle ne jouirait pas ainsi. Mais le plaisir était là ; elle ne parvenait pas à se résoudre à changer de position. Il l’enlaça et se redressa, à genoux sur le lit. Elle était assise sur Lui. Seuls ses pieds touchaient le lit.

			Elle s’agita plus rapidement, et Il prit ses tétons dans Sa bouche pour les sucer. Elle sentait Sa langue contre la peau fripée, et elle avait l’impression qu’Il allait l’avaler. Elle aurait aimé éjaculer avec ses seins, pour le rassasier. Son souffle se fit court et haché. Elle allait venir. Cette fois, Il ne joua pas avec elle et la laissa prendre un plaisir plus sensuel, plus romantique. Elle sentait le pénis en elle qui l’accompagnait. Il la caressait, griffant doucement son dos, épousant les formes de son visage avec les mains. Quand elle eut fini, Il la bascula et vint sur elle, sans sortir de son corps. Il plongea en elle, puis se retira presque entièrement, avant de revenir doucement. La lenteur de Ses gestes assurait à la jeune fille une récupération agréable. Elle savait qu’Il allait lui donner encore du plaisir, et que ce serait bon. Elle s’habitua à sa délicatesse, et aurait voulu que cela durât des heures. L’orgasme était un plaisir dont elle ne pouvait pas se passer, mais cette volupté, ce bien-être plus général et éthéré, ne lui déplaisaient pas. Elle L’embrassa tendrement, caressa les épaules et le dos de Son chevalier.

			Il colla Sa bouche contre la sienne, releva les jambes de la jeune fille sur Ses épaules. Sans accélérer ses mouvements, Il se redressa pour changer l’angle de pénétration de Son sexe, et elle fut surprise de la rapidité avec laquelle elle jouit dans cette position. C’était plus fort, plus profond que la première fois. Mais Il n’avait toujours pas abouti, et elle savait qu’Il continuerait à la faire entrer en éruption, de plus en plus fort, toute la nuit si elle ne L’arrêtait pas avant.

			Il fit passer les deux jambes de côté et continua Ses coups de rein de profil. Elle était en chien de fusil, et Il lui passa un doigt sur l’anus. Ce contact précis et soudain la surprit, et elle sursauta légèrement. Prenant Son temps, Il agaçait le petit trou tout en continuant Ses pénétrations lentes et profondes. Une nouvelle fois, elle sentit son corps se tendre et le plaisir l’emporter. Elle devenait plus gourmande, et oscilla son bassin pour que le sexe en elle la malmenât avec plus de violence. La douceur avait ses charmes, mais c’était d’un bon orgasme sauvage qu’elle avait envie maintenant. D’autorité, elle se désimbriqua et Le fit s’allonger. Elle le chevaucha, dos à son partenaire, et vint s’empaler sur le membre dressé. Accroupie dans cette position, elle se masturba. Il plaça un doigt sous les fesses de la jeune fille et elle l’aida à le faire entrer dans son fondement. Il massait sa verge à travers l’étroite paroi tandis qu’elle agitait frénétiquement les doigts sur son clitoris en se tordant en tous sens pour mieux Le sentir en elle. De Sa main libre, Il lui donna une claque sur la fesse. Elle se mit à crier, et Il frappa encore, sentant qu’elle était mûre. Elle défaillit et s’écroula en arrière, le corps pris de tremblements incontrôlables, comme une crise de tétanie.

			Elle manqua s’écraser sur sa tête et s’abattit sur l’oreiller. Le sexe et le doigt toujours en elle, Il éjacula un grand coup, et elle perdit connaissance en Le sentant se répandre en elle.

			Quand elle revint à elle, elle était allongée sur le dos et Il avait passé Son bras autour de sa taille, la tête dans sa chevelure. Elle sourit d’aise, fière d’avoir atteint la petite mort, de s’être pâmée pour Lui. C’était leur première nuit, le jour des amoureux, et elle trouvait que c’était romantique. Elle appuya sa tête contre la Sienne, Lui dit qu’elle L’aimait et se rendormit.

			Il n’était plus près d’elle. En ouvrant un œil, elle vit une porte ouverte et la lumière du jour de l’autre côté. Il était déjà levé. Elle s’allongea sur le dos, s’étira comme un chat sur toute la largeur du lit, un sourire béat éclairant son visage. Elle L’entendit s’approcher mais n’ouvrit pas les yeux, pour ne pas Le voir. Il l’embrassa, et elle fut étonnée de ce geste anodin. Elle avait au réveil une haleine chargée qu’elle ne supportait pas elle-même, mais cela Le dérangeait si peu qu’Il lui prît la bouche et en fouilla les recoins avec Sa langue. Ce faisant, Il lui remit le bandeau sur les yeux. Il la fit s’asseoir et posa au travers de ses jambes un plateau muni de pieds sur lequel elle sentit l’odeur du chocolat et des croissants chauds. Elle se demanda comment Il savait ce qu’elle déjeunait d’habitude. Il y avait un jus d’oranges pressées et un yaourt nature. Il la laissa manger seule, pour une fois.

			Quand elle eut fini, Il la guida jusqu’à la salle de bains, et elle se dit qu’elle avait grand besoin de se laver. Ils s’étaient couchés sales, avaient transpiré une bonne partie de la nuit, et elle sentait fort. Il vint avec elle sous la douche, et ils se savonnèrent mutuellement. Elle Le fit se tourner, plaça les mains de l’Amant contre le mur comme les siennes la veille, et Lui offrit son premier cadeau de la journée. Elle s’accroupit derrière Lui, écarta les fesses de l’Homme, et passa lentement sa langue dans le sillon, s’arrêtant sur l’anus, qu’elle explora en tous sens avec la pointe de sa langue. Lavé de frais, Il ne sentait rien et n’avait aucun goût, et elle se laissa pénétrer par la sensation des plis sur sa langue. Elle se souvenait de ce que cette caresse éveillait en elle, et vérifia l’effet qu’elle Lui faisait en remontant sa main sur le sexe par-derrière. Il pointait, et elle Le masturba ainsi, la main entre les jambes de son amour, la langue dans son cul. De son autre main, elle dirigea la douche sur son sexe et, emportée par l’enthousiasme, se mit à Le lécher avec plus de vigueur, écrasant sa langue contre Lui. Il éjacula, et elle jouit peu après Lui.

			Son bandeau était trempé et lourd. Il le remplaça. Puis, sans l’essuyer, Il la fit s’allonger sur une table matelassée. Elle se demandait où Il voulait en venir, et comprit qu’elle était sur une table de gynécologie quand Il passa ses jambes dans les étriers. Ainsi offerte à Ses regards, elle sourit. Il la fouillait du regard, pénétrant son intimité la plus secrète, la plus animale. Il lui attacha les mains aux coins de la table, vers le haut.

			Il passa de la mousse sur son sexe et l’odeur lui indiqua sans équivoque que c’était une mousse à raser. Il allait lui raser le sexe. Cette idée lui plut d’emblée. Elle serait plus exposée, plus vulnérable à ses regards indiscrets. Elle avait hâte de se voir aussi, par curiosité. Il y avait des années qu’elle n’avait pas vu son sexe glabre. Il appliqua contre elle une lame et elle comprit qu’Il utilisait un rasoir de coiffeur, à grande lame découverte. Le contact du métal sur sa peau fragile et le fait de savoir que c’était un instrument extrêmement coupant et dangereux lui faisaient peur. C’était une peur maîtrisée, rationnelle, contredite par les réactions de son sexe, qui s’humectait. Ses liqueurs suintèrent et vinrent se mêler à la mousse. Les mains de l’Homme étaient sûres et douces, et Il la rasait d’un geste précis, chirurgical. Puis Il passa une serviette tiède pour retirer les dernières traces de mousse. Elle était nue.

			Il lui libéra les mains et les posa sur Son sexe. Lui aussi était rasé. Elle ne savait pas quand Il avait pu trouver le temps de s’occuper de cela. Elle caressa la verge avec application, passa le membre contre son visage et ses lèvres pour mieux sentir la douceur de la peau. Elle aurait tout donné pour pouvoir le voir, mais c’était exclu pour l’instant. Alors, elle passa la main sur son mont de Vénus, et explora son nouveau sexe. C’était souple, lisse. Elle apprécia cette découverte et le Lui dit.

			Quand elle eut fini ses ablutions, elle se demanda en quoi Il allait la déguiser. Très vite, il s’avéra qu’elle resterait en tenue d’Ève. Il lui fit enfiler des chaussettes et des chaussures de sport, et une ceinture. Il l’emmena à la voiture et démarra. Elle s’attendait à ce qu’Il ouvrît les fenêtres et plaça ses mains comme si elles étaient attachées, comme l’autre fois. Elle acceptait qu’Il l’exhibât comme un trophée. Elle écarta aussi les jambes, pour bien se montrer. Mais Il n’ouvrit pas les fenêtres. Elle était un peu déçue de n’être pas exposée à la condamnation morale des gens bien.

			Descendue de voiture, Il lui lia les mains et les fixa à la ceinture sur son ventre. Puis Il attacha les pieds, en prenant beaucoup de précautions et en vérifiant plusieurs fois la sûreté de l’ensemble. Qu’avait-Il en tête ? Il la porta par-dessus un parapet, et elle comprit soudain. Elle était sur un pont, et l’entrave qu’elle portait aux jambes était en fait un élastique. Il voulait la précipiter dans le vide. Ce sport, qu’elle avait vu à la télévision, lui semblait dangereux et idiot. Mais devant Lui, elle sut qu’Il attendait un geste symbolique. Qu’elle se jetât dans le vide, sans savoir où, sans garde-fou. Il l’embrassa dans le cou et resta derrière elle. C’était à elle de prendre la décision de sauter ou pas.

			Elle n’avait aucune idée de la hauteur du pont. D’ailleurs, l’épreuve exigeait qu’elle ignorât l’ampleur exacte des risques. Son cœur battait son plein. Elle était attirée par l’abîme, d’autant plus qu’elle Lui prouverait sa confiance aveugle. Elle plaçait sa vie entre les mains d’un inconnu, qui l’avait fouettée la veille. Elle se laissa basculer en avant, et cria qu’elle L’aimait.

			Elle sentit le sol s’éloigner, sa tête rejoindre ses pieds et plonger dans le vide. Le vent fouettait ses seins, faisait voler ses cheveux. Elle aurait voulu écarter les bras pour offrir son corps à la caresse de l’air. En même temps, elle avait la trouille. Il lui semblait que la chute n’en finissait pas. Elle ralentit, et l’élastique à ses pieds la ramena vers le haut, plus vite qu’elle ne pensait. Le sang lui monta à la tête, et elle sentit le souffle de l’air contre son sexe glabre. Elle s’abandonna aux sensations, sans crainte, lors de la deuxième descente et des secousses suivantes. Elle s’immobilisa enfin, suspendue à l’envers dans le vide. Il la fit remonter, et en retrouvant la terre ferme sous ses pieds, elle éprouva une sorte de déception. Il voulut la libérer de ses liens, mais elle recula. Puisqu’Il voulait qu’elle Lui donnât tout, le moment était venu de Lui faire son deuxième cadeau. Elle se tourna, s’agenouilla et, face contre terre, les mains liées à la ceinture, L’invita à la sodomiser.

			Il vint derrière elle et embrassa tendrement son anus. Il le lécha ensuite. Les nerfs à fleur de peau, elle jouit instantanément. Il amena alors Son sexe à hauteur de la jeune fille, et pénétra son vagin. Elle eut à peine le temps de dire qu’Il se trompait de côté qu’un orgasme le surprit. Elle répéta son injonction, plus impérieuse. Il posa Son gland, lubrifié par la cyprine, contre l’entrée du fessier. Il l’attira vers Lui, pour lui faire comprendre qu’elle devait s’empaler elle-même. Alors, elle recula, laissant pénétrer l’extrémité du pénis. La position était inconfortable, et elle ne pouvait pas s’aider de ses mains. Elle se cambra pour écarter ses fesses. Elle maîtrisait la vitesse de pénétration, et se décontracta en pensant qu’elle Lui offrait le plus romantique des cadeaux : son cul, que Lui seul aurait le droit de posséder.

			Elle sentit une douleur vague la dilater, mais très vite cette douleur se mua en plaisir. Ce n’était pas une douleur aiguë et vive comme celle d’un coup de cravache, plutôt une douleur sourde et diffuse, qu’elle supporta sans problème. Elle fit quelques allées et venues sur le sexe, de plus en plus rapides. Alors Il prit les opérations en main. Ce plaisir, nouveau pour elle, fut redoutable. Elle était sensible. Surtout, la certitude qu’elle avait que son fondement serait le siège de son amour pour Lui et l’espace réservé à ce seul Amant, lui procura une volupté d’un genre inédit. C’était comme si elle jouissait de l’intérieur, et pas en périphérie comme c’était le cas avec son sexe. Ses sphincters se contractèrent. Elle sentait le phallus l’écarteler. Elle était fendue en deux, fouettée de l’intérieur, dévastée. Elle ne Le sentit pas éjaculer dans ses boyaux, et fut surprise quand Il s’arrêta. Elle revint sur terre, déboussolée par la manière dont elle avait joui.

			Dès qu’Il l’eut détachée, elle se jeta à Son cou et L’embrassa. Elle était soulagée, heureuse que cette première offrande anale se fût bien passée. Elle n’avait pas trop souffert. Au contraire, cela lui convenait. Il lui fit passer des habits neufs : un string, un soutien-gorge, une jupe fendue, des bas, un caraco. Il avait des gestes tendres. Il l’apprêtait pour son rendez-vous avec le délégué. Il lui offrait une tenue, pour qu’elle séduisît un autre homme et fît l’amour avec lui. Elle dit qu’elle ne voulait pas partir, qu’elle voulait rester avec Lui. Il la prit dans Ses bras, l’embrassa. Il donna une claque symbolique sur le postérieur. Elle comprit. Si elle voulait qu’Il la punît encore, il fallait qu’elle méritât ses corrections. D’accord ! dit-elle simplement. Mais samedi, tu as intérêt à me le faire payer. Elle se mordit la lèvre. Elle avouait qu’elle aimait se faire battre.

			Il la reconduisit devant la maison de sa grand-mère, à temps pour le déjeuner. En la quittant, Il lui déposa une enveloppe dans la main. Quand Il se fut éloigné, elle l’ouvrit. C’était un mot très court : La prochaine fois, tu pourrais commencer par dire bonjour. C’était la seconde fois qu’elle avait raconté ses frasques sans commencer par cette simple formule de politesse. Cela ne changeait rien, mais ce serait plus civilisé. Elle sourit et prit note mentalement : ne jamais Lui dire bonjour.

			 

			La vieille dame lui proposa une sortie à Paris la semaine suivante, au musée Rodin. Il faudrait que ce fût le samedi après-midi. Elle n’hésita pas et en profita pour demander si elle pourrait venir dormir chez la mamie. D’un air entendu, celle-ci répondit qu’elle pourrait venir passer la nuit. Et pourquoi pas venir tous les week-ends ? La jeune fille regarda la grand-mère, qui lui offrait de passer toutes ces nuits avec l’Amant, en cachette. Prise d’un doute, elle lui demanda de lui parler de son grand-père, qu’elle n’avait pas connu : il était mort des années avant sa naissance.

			La plus âgée des deux femmes expliqua qu’elle l’avait beaucoup aimé, bien au-delà des mots. Mais il avait un problème de santé chronique et ne pouvait pas lui apporter ce dont elle avait besoin. Longtemps, elle avait vécu avec lui dans une chasteté relative, se contentant de caresses, de baisers et d’étreintes dont le terme trop précoce la laissait insatisfaite. Son mari, par altruisme, l’avait poussée dans les bras d’autres hommes plus aptes que lui. Elle avait refusé ces arrangements, préférant sacrifier sa vie sexuelle à son amour. Il l’avait alors menacée de la quitter si elle persistait à ne pas penser à elle. Elle avait cédé et s’était livrée au meilleur ami de son époux, en sa présence. Quand il était parti, il lui avait laissé une lettre dans laquelle il lui demandait de continuer à profiter de la vie, et de ne surtout pas laisser un fantôme la priver de ce dont, de son vivant, il l’avait dotée : un amant discret, efficace, compréhensif. La jeune fille comprit qu’elle parlait du docteur. Cet homme avait été l’ami du grand-père et l’avait remplacé avec sa bénédiction.

			En conclusion, la mamie dit qu’elle avait eu la chance de connaître l’amour, et qu’elle ne voulait pour rien au monde en priver sa petite fille. Sa fille, en son temps, avait été amoureuse, de ces amours conventionnelles qui ne durent qu’un temps, jusqu’à ce que la fougue se lassât et que les corps ne se désirassent plus. Elle n’avait plus ni l’amour ni le plaisir. C’était triste et révoltant. La vieille dame n’avait rien contre son gendre, mais il n’avait ni rêve ni folie.

			Si la jeune fille pouvait jouir pleinement et vivre une vraie histoire d’amour, elle ne demandait pas mieux que de l’aider à s’épanouir.

			Un dernier détail la troublait : la première fois qu’elle avait vu le docteur, elle avait senti en lui un Amant potentiel. Il était ce qu’elle espérait trouver chez l’Amant, bien qu’un peu trop vieux. Cette affinité avec sa grand-mère, cette attirance qu’elles partageaient pour le même type d’homme, les rapprochait. Elle n’osa pas le dire, mais elle se doutait que cela n’avait pas échappé à la sagacité de sa complice.

			Elle accepta plus que volontiers l’invitation. Les invitations en fait. Elle voulut aussi savoir où sa mère était arrivée dans toute cette histoire. La grand-mère répondit qu’elle et ses frères et sœurs étaient tous les enfants légitimes du grand-père, fruits de l’amour. Il ne pouvait pas lui donner de plaisir, mais était à même d’engendrer. Elle acheva en disant qu’elle n’avait jamais parlé de cela avec eux, et qu’elle regrettait d’avoir permis à sa fille de ne prendre d’elle que le côté conservateur. Pour vivre heureux, il fallait vivre caché. Mais se cacher ne suffisait pas pour être heureux.

			Quand son père vint la chercher, elle embrassa sa mamie comme une confidente. Elle se demandait combien de femmes étaient comme elles. Était-elle normale, avec ses désirs et ses fantasmes démesurés ? Ou bien était-ce sa mère, qui n’avait aucun côté obscur, qui était singulière ? En apparence, il n’y avait pas de différence entre elles trois, à part l’âge. Qu’est-ce qui faisait qu’elles avaient traversé le miroir, sa mamie et elle ? L’occasion, peut-être. Alors, toutes les femmes seraient comme elles ; simplement, elles n’avaient pas rencontré d’Amants. C’était ce qu’affirmaient ses lectures. Mais quel crédit pouvait-on accorder aux romans, fruits des désirs et des délires d’hommes le plus souvent masqués et incapables de vivre ce qu’ils inventaient ?

			 

			Elle hésita à se laver et décida qu’elle se rendrait à son rendez-vous comme elle était : les fesses pleines. Elle avait imposé le sperme du délégué à l’Amant, il était juste qu’elle fît de même avec son autre prétendant. Sauf que, cette fois, elle ne s’en vanterait pas. Elle observa son derrière dans la glace, à la recherche de cicatrices ou de traces de coups. Elle crut voir une zébrure, mais en l’observant de près elle se convainquit que c’était son imagination. Il avait fait du bon travail : elle ne portait aucune marque. Quant à son sexe, elle le trouvait immodeste. Plus pur, plus impudique, plus... vrai. Cela reflétait sa métamorphose à elle.

			Elle écrivit ce qu’Il lui avait fait, et ce qu’elle avait ressenti. Elle formula ses désirs les plus contraires et les plus insensés : qu’Il fît l’amour avec d’autres femmes et l’obligeât à les écouter, puis à nettoyer la cyprine sur Son sexe. Qu’Il lui fît sucer sa verge sortie de ses entrailles. Qu’Il l’avilît comme elle L’avait insulté en Lui apportant la semence d’un autre. Qu’Il la battît à mort.

			Elle comprenait mieux pourquoi Il voulait qu’elle racontât ses expériences. Le simple fait de mettre ses émois et ses émotions en mots l’obligeait à une forme d’introspection, l’empêchait de refouler ses pulsions. Elle les assumait maintenant, et lire ou entendre ses pensées leur donnait une matérialité.

			 

			Il avait prévu de l’emmener dans une crêperie des environs, réputée pour son cadre agréable. Pendant tout le repas, il essayait de se montrer romantique. Mais elle n’y croyait pas : il en aimait une autre. Il n’avait pas surmonté sa rupture avec la blonde qui, petit à petit, devenait son amie. Se rendait-il compte qu’il mentait ? Qu’il lui mentît à elle n’était pas un problème. Après tout, elle aussi vivait dans le mensonge et n’éprouvait pas l’ombre d’un remords. Au contraire : seule cette réalité comptait ; le mensonge, c’était tout le reste. Mais elle était désolée pour lui. Elle se promit de récompenser ses efforts comme il faudrait.

			La conversation dériva. Il lui demanda si elle avait déjà fait l’amour dans des lieux insolites. Oui, aurait-elle répondu, mais je ne sais pas où. Elle se contenta de dire qu’elle l’avait fait en forêt, ce qui n’était pas faux. Elle lui retourna sa question. L’endroit le plus insolite qu’il avait testé était le train couchettes. Avec la blonde. Elle était curieuse : avait-il connu d’autres filles ? Il avoua que c’était sa première. Il la regardait sans oser poser la question, mais elle répondit tout de même : elle avait connu deux hommes et demi avant lui. Le demi, il le comprit, était le Terminale. Pour le rassurer, elle affirma qu’il se débrouillait plutôt pas mal. À son tour, il reconnut qu’elle était bien plus experte que la blonde. Elle fut flattée, et curieusement gênée. Elle avait envie de cette comparaison, qu’on l’encensât en rabaissant sa rivale, qu’autrefois elle redoutait, mais elle avait pour cette fille une tendresse indéfinissable. C’était son nom qui venait aux lèvres du jeune homme quand il ne se contrôlait plus. C’était son image qui rendait ses gestes plus efficaces. Il y avait entre eux de l’amour, et elle respectait l’amour. Ce qu’il y avait entre son petit ami et son amie ne concernait qu’eux. Qu’elle les eût séparés et qu’elle s’envoyât joyeusement en l’air avec lui ne changeait rien.

			Elle aborda un autre sujet : l’avenir. Que voulait-il faire ? Il voulait devenir acteur. Elle pensa qu’il avait du chemin à parcourir. Elle voyait à travers lui, et il n’était pas capable de voir qu’elle mentait à longueur de temps. Comme elle aimait de plus en plus le théâtre, elle lui demanda ce qu’il aimerait jouer. Des héros de contes moraux, genre Danse avec les loups ou Rain Man. Quand son tour vint d’exposer ses projets, elle dit qu’elle voudrait bien devenir écrivain, ou photographe. Elle ne précisa pas qu’elle écrirait des romans roses ou photographierait des nus. Pour éviter qu’il approfondît sa réponse, elle ajouta une diversion : elle aurait trois enfants.

			Le sujet, attendu dans la bouche d’une fille, le déstabilisa. Il avait oublié que les enfants faisaient partie des projets d’avenir aussi. Ils parlèrent de prénoms, choisissant à l’avance comment nommer leur improbable progéniture à venir. Ils savaient bien l’un et l’autre qu’ils n’auraient pas d’enfants ensemble. Ils faisaient semblant d’y croire. Il sembla à la jeune fille qu’il arrivait presque à se convaincre. Elle sourit intérieurement de son conformisme social. Il se croyait obligé, le jour de la fête des amoureux, de projeter leur couple dans l’avenir et de le rendre pérenne. Tout ce qu’elle voulait, c’était des corps à corps nombreux, variés, et endiablés. Il lui rappelait ce qu’elle avait été avant de connaître l’Amant.

			Le délégué, honnête envers elle, même s’il se mentait sur la personne avec qui il voulait construire sa vie, était un révélateur du manque de démesure des fantasmes du plus grand nombre. Sa grand-mère et elle partageaient le gène d’Aphrodite, mais elles n’étaient pas communes. Elle ne se sentit pas marginale ou incongrue, plutôt appartenant à une élite secrète.

			Le repas terminé, ils se promenèrent en regardant les étoiles. La voûte céleste était romantique. Il la regardait avec curiosité. Elle sourit.

			Elle eut une idée foudroyante. Il avait vu la lueur dans son regard et s’interrogeait sur ce qui l’avait allumée. Elle prit prétexte de leur conversation au restaurant sur les endroits insolites. Ici. Elle dit ce seul mot, avec un signe de la tête pour désigner le mur du lycée, près duquel ils passaient. Ils trouvèrent un défaut dans l’enceinte, et escaladèrent la clôture. Une fois à l’intérieur, frôlant les murs, ils se faufilèrent jusque sous les fenêtres des salles de cours. Elle le plaqua contre le mur et l’embrassa à pleine bouche, prenant son visage entre les mains.

			Elle l’assit sur le rebord d’une fenêtre du rez-de-chaussée et vint sur lui, accroupie, les pieds relevés de chaque côté sur la margelle. Elle sortit les seins des balconnets de son soutien-gorge, et souleva le caraco pour les lui donner à sucer. Il les malaxa, les téta. Ils étaient sous la salle du cours de maths. Le jeune homme dégrafa et baissa son pantalon. Elle écarta son string pour s’empaler sur le chibre tendu. Elle respirait à grands coups. Ils étaient dans le lycée, la nuit. Ils faisaient une chose interdite dans un lieu prohibé. Cette double profanation lui faisait monter le rouge aux joues, faisait affleurer ses nerfs. Les caresses du délégué étaient d’autant plus efficaces. Elle ralentit le mouvement à l’extrême. Son orgasme serait sublime, comparable à ses plus belles extases. D’un geste un peu appuyé, d’un mouvement plus rapide, elle pouvait se faire exploser. Mais elle ne voulait pas ; pas encore.

			Elle posa la main sur l’épaule du jeune homme pour indiquer qu’elle ne voulait pas qu’il bougeât. S’il lui avait donné une bonne claque sur les fesses, ou s’il avait prononcé un mot grossier, cela aurait suffi à la faire hurler. Elle serra les dents, comprima la tête du garçon entre ses seins, et altéra légèrement la trajectoire de son bassin pour changer l’angle de pénétration. Cela déclencha son plaisir, et elle se mit à onduler à toute vitesse, esquissant avec ses lèvres des insultes pour elle-même, comme pour se flageller verbalement. Elle sentit qu’il partait en même temps qu’elle, et ce premier orgasme véritablement simultané lui fit perdre l’équilibre. Il la rattrapa par la taille et ils tombèrent au sol. Dans la chute, ils s’étaient désimbriqués. Cette disparition soudaine fut douloureuse. Elle se tapa fort sur les fesses pour profiter des dernières secousses du plaisir, sous l’œil effaré du jeune homme.

			Ils se relevèrent et se dirigèrent en titubant vers la clôture. Une fois de l’autre côté ils reprirent leurs esprits et marchèrent tranquillement jusque chez lui.

			Dans sa chambre, elle dit qu’elle avait une surprise pour lui. Elle entreprit un strip-tease mi sérieux mi comique, peu sûre de ses talents d’amatrice. Arrivée au string, elle tourna les fesses vers lui et fléchit sur ses jambes en roulant des fesses. Elle passa les doigts dans l’élastique et fit glisser le mince morceau de tissu. Elle recula vers lui, à quelques centimètres de son visage. Alors seulement elle se retourna, lui présentant son sexe rasé. Il sourit, la regarda dans les yeux avec une lueur malicieuse. Il dit qu’elle était vraiment débauchée, qu’elle le tuerait. Heureuse de son effet, elle répliqua que c’était bien son intention. Le regard du garçon était rivé au mont de Vénus, hypnotisé. Debout devant lui, elle écarta les lèvres de son sexe pour lui permettre de voir les chairs roses.

			Il l’attrapa par la taille et l’allongea sur le lit. Il commenta son état : c’était sans doute plus pratique pour les jeux de langue. Il n’y avait qu’un moyen de vérifier, et elle l’invita à venir lécher le haut de ses cuisses. Quand elle eut joui, elle se tourna pour qu’il la prît ainsi. Elle se revoyait sur le pont, et imagina un autre sexe la pénétrant par un autre orifice. Inspiré par la démonstration qu’elle avait faite au lycée, il lui donna des claques sur les fesses. Timidement d’abord puis, face aux encouragements qu’elle lui prodiguait, de plus en plus fort. Elle se cambrait pour mieux le sentir, et tendre ses masses charnues vers les mains. Il s’agrippa à ses hanches, donna quelques coups plus lents et plus appuyés, avant de s’immobiliser. Elle contracta ses muscles pour comprimer le canal déférent et augmenter la puissance du jet. Elle souriait. Sa fête des amoureux était une réussite.

			Ils se couchèrent, et elle se blottit contre lui, respirant son odeur, la joue collée sur son torse. Il s’endormit vite, et dans son sommeil changea de position. Il s’était tourné de côté, en chien de fusil, dos à elle. Elle se lova contre lui, regrettant de ne pas être équipée pour entrer en lui par-derrière.

			 

			Au matin, ils se tournaient le dos. Quand il se réveilla, il vint vers elle, et elle sentit le pénis pointer dans le bas de son dos. Il était assez tôt pour une séance rapide, et elle descendit saluer le bâton de chair avec sa bouche. C’était bien, un homme au réveil. Le sang circulait, gonflant les corps caverneux de façon mécanique, et causant des rêves et des images qui, en retour, augmentaient l’afflux de sang. Il n’y avait rien de mieux, pour commencer une journée, qu’une partie de jambes en l’air. Elle estima le membre à point et vint s’allonger sur lui. Elle fit demi tour et, à cheval sur lui, le guida en elle. Elle regarda son sexe, dont dépassaient les bourses poilues. Le contraste l’amusa. C’était comme une excroissance. Cela soulignait la beauté d’un corps de femme. Elle jouit, confortablement mais sans éclat. Ce qu’il fallait pour être en forme sans être trop anéantie.

			Le temps pressant, ils se préparèrent rapidement. Une journée de cours les attendait. En arrivant au lycée, ils échangèrent des regards de connivence. Nul ne savait ce qu’ils y avaient fait, et le secret partagé les isolait comme des amoureux seuls au monde. C’était un peu ce qu’elle ressentait avec l’Amant. D’ailleurs, pour elle, Il avait été là, avec eux. Et Il saurait : elle n’avait pas de secret pour Lui. Savoir qu’elle partagerait avec l’Amant un secret qu’elle partageait avec le délégué, à son insu, mettait son éloignement du monde en abîme. Sa vraie vie était un rêve dans un rêve.

			 

			De retour chez elle, elle trouva du courrier : un colis et une lettre. Il les avait postés avant leurs bagatelles de la veille, elle ne lirait pas aujourd’hui sa version de leurs ébats. Déçue, elle ouvrit le paquet. Il contenait une tenue pour sa soirée du samedi, et elle se dit qu’elle ne pourrait jamais porter cela. C’était un short minuscule et très près du corps, en vinyle, avec un haut de même matière, couvrant juste la poitrine, et à l’emplacement des seins des fermetures à glissière. Le tout rouge vif, avec un collant noir et un blouson en cuir pourvu de chaînes en divers endroits. C’était un déguisement de succube, de fille de joie. De quoi aurait-elle l’air ? Les autres raconteraient cela au délégué, et malgré sa gentillesse il ne pourrait pas éviter les affres de la jalousie. Et l’humiliation. Elle n’avait aucune raison de lui imposer cela : elle ne l’aimait pas.

			Elle essaya tout de même l’ensemble. Dans le miroir, elle ressemblait à ces invraisemblables personnages de bandes dessinées et de films, qu’on voit dans les bas-fonds les plus sataniques des quartiers perdus. De plus, la coupe du vêtement interdisait le port d’une culotte, et le frottement de la couture qui séparait son mont de Vénus en son milieu, dévoilant ses formes, disait assez bien à son corps l’effet qu’elle aurait sur les hommes. En dansant, le tissu la masturberait inévitablement. Décidément, elle n’oserait jamais...

			Puis, elle considéra les alternatives. L’Amant viendrait la chercher. Si elle ne portait pas cette tenue, Il serait capable de lui en vouloir et de ne pas la punir. Ou plutôt, de la punir en ne la punissant pas. Il fallait qu’elle se comportât mal pour mériter le traitement salvateur. Pouvait-elle discrètement emmener ces vêtements dans un sac, et ne les enfiler qu’au moment de le rejoindre ? C’était exclu d’emblée : Il saurait qu’elle mentait. Et le mensonge envers Lui n’était pas une alternative. Mais porter cette tenue, c’était clamer au monde qu’elle trompait le délégué. Le choix qui s’imposait était clair : il fallait quitter le délégué ou refuser une séance de châtiment aux mains de l’Amant. En réalité, ce n’était pas un choix.

			Sa bonne conscience vint à la rescousse. Elle pourrait profiter de l’occasion pour faire une bonne action : rendre le délégué à celle qu’il aimait, la blonde. Elle lui procurait une excuse idéale pour la quitter. Elle serait la méchante ; ils pourraient laisser leur amour s’épanouir à nouveau. Avec ce qu’elle lui avait appris, ils s’amuseraient sans doute plus qu’avant. Le seul ennui, c’était qu’elle risquait d’avoir au lycée une réputation dont elle ne voulait pas. Les sollicitations salaces et vulgaires de tous les abrutis qui s’imaginaient qu’une fille qui aimait le plaisir était prête à se donner au premier connard venu allaient pleuvoir. Et si, en privé, elle était devenue insatiable et sans limites, elle tenait à son image respectable.

			Elle s’installa à l’ordinateur pour faire part de ses réflexions à l’Amant. Il n’y avait pas qu’elle en jeu, et elle ne voulait blesser personne. S’Il exigeait qu’elle crucifiât le délégué en place publique, elle le ferait. Mais il y avait peut-être un autre moyen. La réponse était si simple qu’elle s’en voulut de ne pas y avoir pensé d’elle-même : parler. Parler à la blonde le samedi soir pour lui dire qu’elle lui rendait son homme, et qu’elle prenait tous les torts à sa charge. Parler au délégué pour lui dire que ce n’était pas elle qu’il aimait, juste sa folie, et que cette folie il pouvait la faire naître dans son couple légitime. Parler. Comme si c’était aussi simple. Il avançait en outre un argument de poids : ni le délégué ni sa petite amie n’avaient intérêt à ce qu’elle eût au lycée une réputation de traînée. Par ricochet, il passerait pour un sale type. De toute façon, il n’était pas du genre à salir quelqu’un. C’était la blonde qu’il fallait convaincre. Les filles étaient bien plus dangereuses dans ce domaine.

			Elle ne s’aperçut que plus tard qu’Il n’avait à aucun moment rappelé qu’elle était libre de ne pas porter sa tenue provocante. Cela allait de soi.

			 

			Vendredi. Après les cours, elle ferait l’amour avec le délégué. Pour la dernière fois. Elle se dit que ce n’était pas sa première dernière fois, mais la précédente n’avait pas été préméditée. Elle n’avait pas savouré à l’avance le sentiment de dépossession, qui forcément allait suivre. Il fallait que ce fût inoubliable. Elle mit ses dessous les plus affriolants : des porte-jarretelles cette fois, et un bustier qui rappelait un peu les corsets victoriens, faisant ressortir la poitrine. Elle aurait voulu avoir des guêpières, des harnais, des tenues d’esclave sexuelle. L’Amant lui en faisait porter, mais elle ne les avait pas vues. Accepterait-Il de les lui prêter pour qu’elle se fît fouetter par d’autres ? d’ailleurs, avait-elle envie de se faire fouetter par d’autres ? Ce privilège Lui était réservé, comme l’accès à son cul. Mais l’idée lui avait traversé la tête. Elle s’avoua qu’il y avait bien une autre personne dont elle eût aimé recevoir les coups : la violoncelliste. Elle n’avait pas d’attirance lesbienne ; ce n’était pas le corps de cette créature superbe qui l’attirait, c’était sa volonté, sa force, sa beauté. Elle aurait voulu que cette femme la battît pour la punir de n’être pas aussi éblouissante qu’elle. Avec l’Amant, elle se rachetait des perversions qu’Il faisait jaillir d’elle, et ce rachat lui tenait lieu de conscience. Avec cette femme, ce serait son manque de divinité qu’elle paierait...

			Retour au présent. Elle se préparait une fin d’après-midi avec un garçon adorable, qui n’avait pas conscience d’être un pion dans une partie entre filles. Une partie qu’elle devait perdre pour la gagner.

			Quand enfin elle se retrouva seule avec lui dans sa chambre, sa peau était devenue hypersensible. Il l’effleura à peine, et déjà elle sentit des frissons la parcourir. Le fait qu’elle était seule à savoir que c’était une dernière fois ?

			Elle se mit à quatre pattes et vint vers lui comme une lionne. Elle défit les boutons de son jean avec les dents, non sans mal. Puis, s’aidant des mains, elle déshabilla le jeune homme, toujours à genoux. Elle embrassa le dessous des bourses, en caressant son torse, puis empauma les fesses. Elle défit son chemisier et enserra le sexe entre ses seins, qu’elle fit dépasser des balconnets. Elle masturba la verge, léchant le bout du gland quand il passait à portée de sa langue. Il la fit mettre debout et, à son tour, s’agenouilla pour lui retirer sa jupe. Voyant ses dessous, il la regarda avec cet air surpris et coquin qu’il avait eu en découvrant son sexe glabre. Elle attira son nez contre son intimité, lui faisant respirer son odeur au travers du tissu. Il lui fit faire demi-tour et embrassa ses fesses. Puis il descendit le mince rempart de satin et se colla à elle de dos. Le sexe tendu entre ses fesses, dans le sillon, il se frotta, un peu comme pour se masturber entre les fesses. Il prit ses seins et les malaxa. Elle guida ses doigts pour qu’il écrasât les tétons, envoyant des décharges électriques à travers son corps.

			Elle le fit s’allonger et vint se mettre sur lui, retournée. Elle happa son sexe et le caressa avec sa bouche, l’enfonçant loin dans sa gorge avant de le restituer tout entier. Il lui rendit la politesse en passant sa langue sur l’entrejambe nu, formant de grands cercles. À chaque passage au-dessus du clitoris, elle frissonnait. Il lui semblait qu’elle avait plusieurs clitoris répartis autour de l’orifice, et qu’il les stimulait alternativement. Elle mit sa main entre les jambes du garçon et les lui releva en arrière, l’emprisonna avec ses bras et le maintint dans cette position, qui rappelait celle qu’elle aimait adopter quand on la prenait par-devant. Elle posa un doigt sur l’anus et donna de petites tapes, comme des fessées miniatures. Elle serait originale ce soir. Il n’était pas question qu’elle lui donnât ses fesses, qu’elle lui léchât l’anus. Ces plaisirs étaient réservés, hors de portée. Mais elle pouvait recréer symboliquement ce qu’elle aimait : la fessée, la sodomie. Elle lui offrait l’ombre de ce qu’elle donnait à l’Amant, et c’était une offrande grandiose.

			Le jeune homme ne se laissait pas démonter, et accéléra les mouvements de sa langue. Elle jouit, plusieurs fois de suite, comme si chacun de ses clitoris prenait le relais quand le précédent avait fini. Elle poussa un feulement ininterrompu, étouffé par la présence phallique dans sa bouche. Il éjacula en se crispant, les doigts plantés dans le cul de la jeune fille. Sa langue s’était arrêtée, et elle se déhanchait sur lui pour se frotter, décrivant avec ses hanches des cercles plus larges qu’il n’avait faits. Elle garda son sexe en bouche comme si rien ne s’était passé, et il retrouva son ardeur en peu de temps.

			Ils changèrent de position. Elle lâcha les jambes du jeune homme et s’étendit sur le dos. Il vint la couvrir, et elle adopta la position qu’il venait de quitter. Les jambes sur les épaules de son compagnon, elle passa une main sous elle pour se chatouiller l’orifice libre. Elle inséra son doigt. La paroi qui séparait son doigt de l’homme en elle était lisse. Elle agita son doigt, massant la verge et s’offrant un orgasme anal qui se mua en double orgasme. Au sommet de son plaisir, elle le regarda. Il avait les yeux fermés, une grimace déformait son visage. Elle lui ordonna de l’appeler par le nom de la blonde, de crier ce nom. Il obtempéra, ponctuant chaque syllabe d’un jet puissant dans le vagin avide.

			Elle ne le laissa pas ressortir, le serrant entre ses cuisses. Elle l’enlaça et, le maintenant sur elle, lui parla à l’oreille. Elle dit qu’elle aimait quand il faisait l’amour, qu’il s’y prenait bien. Il dit qu’il n’avait jamais pris autant de plaisir qu’avec elle. Elle dit qu’il devrait se souvenir de cela, et se laisser aller sans retenue quand il ferait l’amour à l’avenir. Utiliser sa bouche, formuler ses désirs avec des mots, s’investir corps et âme. Il voulait encore s’excuser de l’appeler par le nom de la blonde et ne comprenait pas pourquoi elle le lui avait demandé. Elle répondit qu’ainsi, il faisait l’amour à deux filles en même temps, et que cela augmentait son plaisir. Or plus son plaisir était grand, plus elle jouissait elle aussi.

			Elle lui donnait des conseils pour satisfaire une autre fille, seul héritage qu’elle pouvait lui laisser en l’abandonnant. Il ne le comprit pas parfaitement, mais sentait qu’elle lui disait plus que ses mots. Et comme elle utilisait un langage cru avec une voix sensuelle, il recommença à grossir en elle. Elle le laissa se redresser suffisamment pour qu’ils se vissent dans les yeux. Elle lui demanda quel était son fantasme le plus fou. Il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait. Elle se rendait compte que c’était dangereux : il pouvait avoir envie d’un service qu’elle ne rendrait qu’à contrecœur. Mais elle ne pouvait pas se permettre que sa dernière éjaculation fût médiocre. Et, l’heure avançant, elle n’avait plus droit qu’à une seule tentative.

			Il hésita et finit par dire qu’il aimerait qu’elle s’habillât strict, avec une chemise, une cravate, un chignon, des lunettes. Ainsi vêtue, elle s’allongerait sur le sol et il lui chevaucherait le visage. Il voulait qu’elle lui léchât les testicules pendant qu’il se masturberait en la traitant de tous les noms. Il avait honte d’avouer ce qui ressemblait à un désir d’avilissement. Elle lui ordonna de sortir une chemise et une cravate de son placard, et de trouver des lunettes. Entre-temps, elle se coifferait. Il la regarda, surpris, reconnaissant d’accepter ce jeu sans le juger. Il mit une condition : qu’ensuite, la prochaine fois, ils vivraient son fantasme à elle. Elle acquiesça, sachant qu’il n’y aurait pas de prochaine fois,et que, s’il y en avait eu, il n’aurait de toute façon pas été capable de la frapper.

			Accroupi au-dessus d’elle, il se touchait mais n’osait rien dire. Pour l’encourager, elle dit, les lèvres contre la peau tendre qui vibra, qu’elle se branlait elle aussi, que c’était sale, qu’elle était une méchante fille. Il enchaîna, emporté, les inhibitions tombant. Salope, grosse pute, t’es une vraie chienne, hein ! Tu aimes la bite. Elle l’écoutait avec le même recul que l’Amant devait avoir quand elle Lui racontait ses aventures. C’était excitant, mais ce qui lui plaisait n’était pas de s’entendre insulter de la sorte. D’ailleurs, ces mots n’étaient en l’occurrence pas des insultes. C’était l’expression de la frustration de l’homme qui voyait qu’une femme n’avait pas besoin de lui pour jouir, qu’elle était indépendante et pouvait atteindre des sommets qui lui étaient inaccessibles. Et ce n’était pas elle qu’il insultait, mais l’image de la femme de pouvoir en qui elle était déguisée. Le fantasme du jeune homme était bien anodin comparé aux siens, mais c’était encore et toujours une lutte pour la domination. Ce qui l’excitait surtout, elle, c’était de le voir franchir des bornes qu’il n’avait jamais dépassées. Il était trop respectueux, trop doux, trop humain pour s’adonner à de telles orgies animales. Elle le regardait transgresser ses interdits avec gêne et délice, comme elle faisait quand elle était avec l’Amant. Elle était l’Amant. Et cette idée, avec les doigts qui couraient sur son sexe, commençait à l’échauffer. Elle respirait plus fort, soufflant par le nez de l’air qui, sur la peau mouillée des bourses, refroidissait le sexe qui, pour compenser, se tendait. Il éjacula très fort, et elle regarda cette giclée voler, s’écraser sur le visage et la poitrine du délégué. Elle était fascinée par cet angle de vue. C’était comme si le foutre jaillissait de sa bouche.

			Il se calma, la regarda l’air comblé et contrit. Pour atténuer sa gêne, elle lui demanda de mettre sa tête devant son sexe à elle. Elle n’avait pas tout à fait fini et voulait qu’il plongeât son regard en elle. Il la regarda en gros plan, à quelques centimètres d’elle. Elle lui dit de la regarder jouir et se cambra en écrasant le clitoris avec force. Il l’embrassa et lui dit qu’elle était extraordinaire, qu’il n’oublierait jamais ce qu’elle avait fait pour lui, et qu’il le lui revaudrait. Elle dit qu’elle l’espérait. Cette dette morale, il s’en acquitterait plus tôt qu’il ne pensait. En le quittant, elle l’embrassa avec un long et tendre baiser, plus amoureux que de coutume. Le lendemain, elle ne le reverrait pas : il partait à l’aube. À leur prochaine rencontre, le scandale aurait éclaté, et s’il ne la quittait pas, elle le ferait. Il n’était plus à elle ; il était de nouveau à la blonde.

			Au retour, une lettre l’attendait. L’Amant lui racontait sa version de leur journée d’amour. Il était fier qu’elle montrât autant de force et de volonté. Il ne voulait pas qu’elle se soumît à Lui. Il la voulait indépendante, libre, maîtresse de son destin. Mais si l’apprentissage de la liberté passait par les étapes de la soumission et de la négation de soi, Il ferait le nécessaire. Elle n’était qu’au début de la découverte de ses possibilités. Il l’aimait et ne la battrait qu’à sa demande. Il ne serait pas son maître. Pour l’instant, elle avait besoin de ces punitions, de ces souffrances, car on ne venait au monde que dans la douleur. Et elle vivait une nouvelle naissance.

			 

			Tout était prêt pour sa sortie. Elle avait passé un grand manteau par-dessus le blouson de cuir, pour ne pas attirer l’attention de ses parents. Ils s’étaient vite résignés à ne plus s’inquiéter de ses allers et venues : pour autant qu’ils sussent, elle avait toujours respecté les convenances, les couvre-feux et savait se tenir. Elle avait un petit ami, ce qui finalement était normal : à son âge, sa mère était déjà enceinte d’elle.

			Il la conduisit chez la blonde, s’assurant une dernière fois qu’elle n’avait besoin de rien et qu’elle n’hésiterait pas à appeler en cas de problème. Elle pensa que ses parents n’avaient pas de vie, mais qu’ils avaient le cœur sur la main derrière le vernis social. Elle regrettait de ne rien pouvoir partager avec sa mère.

			La blonde voulut voir comment elle était habillée, mais elle refusa de se dévoiler. Elle retirerait son manteau dans la voiture devant la discothèque, pas avant. L’autre se résigna. Elle portait une robe légère, courte, avec des bretelles fines qui mettaient en valeur celles de son soutien-gorge. La jeune fille lui fit un compliment, sincère, sur sa beauté. Elles étaient amies, mais il restait entre elles un malaise, une rancune rentrée. Dès le lendemain, cela changerait. Guerre ouverte ou paix véritable, elles ne se regarderaient plus comme des ambassadeurs byzantins. Rejointes par la cousine de la blonde, une étudiante blonde et plus séduisante encore que sa cognate, qui conduisait, elles se rendirent à la ville voisine.

			Quand elle ôta son manteau et apparut en blouson de cuir, les deux cousines parurent impressionnées. Par l’accoutrement, et par le fait qu’elle osa le porter. Elle ouvrit le blouson pour leur prouver qu’elles n’avaient encore rien vu. L’aînée des cousines siffla et fit comprendre qu’elle la trouvait bien osée. Salope. Là encore, l’insulte sonnait plus comme un compliment envieux. La plus jeune des cousines sourit franchement. Elle était contente de la voir ainsi vêtue : cela faciliterait ses menées.

			Elles dansèrent, parfois entreprises par des groupes de garçons, qu’elles repoussaient poliment. À chaque pause, la blonde insistait pour lui offrir une boisson alcoolisée. Cette soirée allait lui coûter cher. Elle se laissa saouler sans protester. Quand deux garçons les regardèrent avec un peu plus d’insistance, elles dansèrent avec eux. La jeune fille sentait des mains se poser sur ses fesses et ferma les yeux. Se balançant, un peu ivre, elle profitait des sensations sans se soucier des conséquences. Elle joua même à coller ses fesses au ventre des hommes qui s’approchaient et à se tortiller avec sensualité et lasciveté.

			Du coin de l’œil, elle vit la blonde sortir un appareil photo de son sac et se placer de façon à la prendre dans des situations compromettantes. C’était donc cela, son plan ? Si simple ? La saouler, la pousser vers d’autres hommes et immortaliser sur pellicule la preuve de son inconstance ? Elle n’avait pas besoin de se donner autant de mal. À jeun, elle aurait déjà accepté de se faire piéger, et la blonde aurait économisé de belles sommes. Quant à l’appareil photo, il était inutile : elle ne nierait pas et accepterait le rôle de méchante avec grâce.

			Emportée par l’ambiance et grisée par l’alcool, elle résolut de donner à sa rivale bien plus que ce qu’elle espérait. Elle avait beaucoup dépensé, elle en aurait pour son argent. Elle s’assit à une table entre deux hommes, qu’elle regarda à peine. Après s’être assurée qu’elle était en vue de l’objectif, elle ouvrit les glissières de son haut et laissa apparaître les pointes de ses seins. Les deux hommes n’en revenaient pas et se mirent à la caresser. Elle se pencha vers l’entrejambe du premier, ouvrit son pantalon et entama une fellation gourmande. Elle était dans un lieu public, bien que peu de gens s’intéressassent à ce qu’elle faisait. À sa déception, elle n’avait eu qu’un succès relatif avec son costume : d’autres étaient plus légèrement vêtues encore. Et la présence de ses deux camarades avait persuadé la plupart des types présentables qu’elles étaient entre filles. Elle leva les yeux vers la blonde et fixa l’objectif. Le sexe dans sa bouche était plein cadre, et la photographe déstabilisée. Les hommes durent croire qu’elles étaient lesbiennes et qu’ils assistaient à une dispute dans laquelle elles se défiaient. Ce scénario semblait leur plaire : elle eut vite avalé le sperme du premier, dont elle laissa quelques gouttes couler sur son menton pour la photo.

			Elle se tourna vers l’autre et lui rendit le même service. Quelques garçons la regardaient avec envie, prêts à quémander qu’elle s’occupât d’eux, mais n’osant pas dans ce lieu. Quelques filles la regardaient avec mépris et dégoût. La majorité des danseurs ne remarquèrent rien. Elle sentait les regards réprobateurs ou admiratifs, jouait de l’équivoque de son lien avec la blonde. Excitée par le frottement du short contre son sexe, elle jouit en recevant la semence du deuxième homme. Elle s’essuya les coins de la bouche et s’éloigna des deux hommes, qui comprirent à son attitude qu’ils n’obtiendraient rien de plus d’elle.

			Écartant d’un revers de main les importuns que ce spectacle avait motivés et qui se crurent en droit d’exiger qu’elle leur rendît hommage, elle s’approcha de son amie. Cette dernière se pressa de ranger l’appareil dans son sac, prête à le défendre bec et ongles. La jeune fille lui sourit et lui dit qu’elle n’avait pas besoin de la craindre. Elle n’avait pas l’intention de lui voler. De toute façon, c’était fini avec le délégué : c’était la blonde qu’il aimait. C’était elle qu’il appelait dans son sommeil et dans ses fantasmes. Elle dit qu’elle était désolée de le lui avoir pris, qu’elle n’aurait pas dû. Elle expliqua que c’était son côté mystérieux et indomptable qui avait séduit le jeune homme, et que, pour le rendre heureux, il fallait que sa partenaire lui accordât une confiance aveugle, qu’ils fussent l’un et l’autre ouverts sexuellement. Ce qui avait manqué au garçon, c’était ce qu’elle venait de faire. Elle n’engageait pas l’autre à sucer des inconnus, bien entendu, mais à ne pas avoir peur de se donner entièrement, d’accepter de faire dans l’intimité des choses inavouables.

			La blonde la regardait avec méfiance. Elle ne voulait pas croire que sa rivale s’éclipsât sans lutter. Elle avait même le culot de lui donner des conseils ! Comme si elle avait des conseils à recevoir d’une traînée comme elle. Mais elle ne pouvait s’empêcher d’être fascinée par le panache de la jeune fille en vinyle rouge. Elle parvint juste à demander si elle allait le larguer. La jeune fille ne savait pas. Elle lui laissait le choix des armes. Elle pouvait lui montrer les photos, ou simplement tout lui raconter. Elle pouvait aussi ne rien faire, et laisser la coupable se séparer de lui. Dans tous les cas, il était à elle.

			Plantant là la blonde estomaquée, elle enfila son blouson et sortit. Elle était fière d’avoir osé revêtir cette tenue (elle s’aperçut qu’elle avait oublié de remonter les glissières et les laissa ainsi, sous le blouson). Fière d’avoir offert à sa rivale une victoire sans appel, à la mesure de son amour pour le délégué. Fière enfin d’avoir la bouche pleine du sperme de deux inconnus, dont elle ne savait rien, et qu’elle avait sucés dans un lieu public. Si avec tout cela Il n’était pas comblé et ne lui offrait pas une correction d’enfer, ce serait à désespérer.

			Elle s’aperçut alors qu’elle avait commis un oubli irréparable. Ils étaient d’accord sur l’heure, et Il avait dit qu’Il la prendrait à la sortie de la boîte. Elle devait faire vite, pour fuir les importuns qui ne manqueraient pas d’exiger d’elle des complaisances. Déjà, des types à l’air louche s’approchaient. Mais elle avait oublié le bandeau dans la poche de son manteau, qui était resté dans la voiture. Pouvait-elle retourner demander à la cousine de lui ouvrir ? Ce serait délicat. Que faire d’autre ? Un groupe de jeunes, vulgaires et dépourvus de la moindre once de charme, n’était qu’à quelques pas et l’interpellait en termes peu galants. Son cœur battait. Elle était sur le point de se faire violer dans un parking, à quelques mètres de l’Amant. Interviendrait-Il, au risque de se découvrir ? Souhaitait-elle qu’Il intervînt ? Sa vie valait-elle plus que le jeu qu’ils jouaient tous les deux ? Et d’ailleurs, sa vie était-elle vraiment en danger ? Si elle y était acculée, elle se livrerait sans résistance, pour ne pas attiser leurs instincts meurtriers.

			Elle se retourna vers eux, ne sachant que faire. Ils coupaient la retraite vers l’intérieur, où au moins elle serait à l’abri de la foule. Un jeune beur tendit la main vers elle pour lui attraper le bras. Elle le sentit l’agripper et la tirer vers lui. Elle avait envie de vomir.

			Soudain, un bruit de moteur résonna. Une moto fonça vers le jeune homme, roue avant levée d’un air menaçant, comme pour l’écraser. Il recula. Ses amis et lui firent mine de s’en prendre au motard, qui laissa voir sa jambe, à laquelle était fixé un étui, d’où une poignée dépassait. L’arme blanche qu’on devinait n’était pas un jouet, et il tourna la tête vers eux. Sa visière opaque ne laissait rien voir, mais ils sentirent la détermination dans son regard et marquèrent un temps d’arrêt. Cela suffit à l’homme pour lui tendre un casque, qu’elle enfila. Il était aveuglé ; elle ne voyait rien. Comme avec son bandeau. Elle enfourcha le cheval mécanique et s’accrocha à Lui. Il démarra en trombe, comme elle entendait les voyous se jeter sur eux, finalement décidés à tenter leur chance pendant qu’Il avait les deux mains sur le guidon. À cinq contre un, ils avaient encore besoin d’attaquer en traître. Piètres séducteurs.

			La moto roulait vite. Elle était contre Lui, serrant fort le corps de son Héros. Il lui avait sauvé la vie. La vitesse, la décharge d’adrénaline qu’elle avait subie quelques instants plus tôt, les événements de la soirée, tout contribuait à faire battre son cœur. Ses cuisses étaient trempées. Elle ruisselait de désir. Le vrombissement du moteur et la couture du short qui lui cisaillait le sexe l’excitaient davantage encore. Elle voulut résister au plaisir, de peur de perdre ses moyens et de choir. Mais la peur chez elle avait cet effet pervers d’accélérer sa jouissance. Se cramponnant de toutes ses forces, crispée contre Lui, elle fut emportée par l’orgasme. À pleine vitesse, en équilibre instable. Quand elle se détendit un peu, Il ralentit, avant de s’arrêter enfin. Il la conduisit dans une maison. Là, Il lui retira son casque, et elle ferma les yeux jusqu’à ce qu’Il lui eût mis un nouveau bandeau. Alors seulement, elle sut que tout allait bien. Le pire était derrière elle. Pourtant, elle espérait que ce qui suivrait serait terrible. Elle ne voulait pas qu’une nuit avec Lui fût inférieure en sensations fortes à une soirée avec des inconnus.

			Elle commença par ne surtout pas dire bonjour. Je viens de sucer deux mecs que je connais pas. J’ai la bouche pleine de foutre. Ces gars qui voulaient me baiser à la sortie de la boîte, c’est parce qu’ils ont vu comment je suis chaude. Il vint l’embrasser à pleine bouche. Elle Lui demanda de l’attacher, de la frapper pendant qu’elle confesserait ses crimes.

			Il lui fit entrer la tête et les bras dans un carcan, et une fois au pilori, Il la dénuda. Mais avant de lui ôter son short, Il le fit aller d’avant en arrière entre ses chairs, et elle sentait ses muqueuses irritées qui criaient. Il arracha le collant plutôt que de le défaire, le déchirant en plusieurs endroits. Avec les fibres trempées, Il essuya le visage de la jeune fille, qui sentit l’humidité poisseuse lui coller à la peau. Il lui écarta les jambes et les fixa aux pieds de l’instrument de bois.

			Elle raconta leur intrusion au lycée, et sa chevauchée qui l’avait fait défaillir. Elle insista longuement sur le plaisir qu’elle avait eu, qui avait été comparable à ce qu’elle ressentait avec Lui, ce qui était une trahison odieuse. Il frappait régulièrement sur les fesses, les cuisses, le dos. Il utilisait une badine plus souple que la dernière fois, mais plus cinglante. Elle sentait la tige flexible lui griffer la peau et ne s’arrêtait pas de parler. Son récit décousu restait cohérent : elle tenait à l’exactitude des faits, pour que les brûlures sur sa peau reflétassent la réalité. La douleur était perçante, aiguë. Elle parla ensuite de la réaction du jeune homme en découvrant son sexe, et de la fessée qu’il lui avait mise en la prenant par-derrière, à sa demande. Elle commenta abondamment cette demande, se fustigeant tant et plus. La badine cinglait, meurtrissant l’intérieur des cuisses et les épaules. Elle utilisa le subterfuge dont elle avait usé la première fois, et lui dit qu’elle avait exigé du délégué qu’il frappât plus fort, plus fort, plus fort. Elle s’adressait à Lui, bien entendu, le priant de la mutiler. Il frappa un dernier coup, sans retenue, en travers des fesses, et elle se crispa de toutes ses forces. Elle sentait qu’elle était à deux doigts d’un orgasme spontané et Lui demanda de la masturber ou de la prendre tout de suite.

			Il la détacha et la fit monter sur une croix de bois, où Il sangla ses poignets, sa taille et ses chevilles. Elle continuait de réclamer qu’Il la touchât. Il inséra l’extrémité de sa badine entre les lèvres du sexe et frotta son clitoris comme un musicien avec son archet. Elle poussait de petits cris rauques et perçants, ridicules. Elle s’entendait gémir de cette façon pitoyable, mais tout son être était révolté et ne lui répondait plus. Elle fut saisie par une déferlante et ne fut que spasmes et contractions pendant d’interminables minutes. Il lui permit de récupérer, accrochée à sa croix. Pour patienter, Il mit de la musique. Il caressa son visage avec une infinie tendresse. Puis, toute la partie exposée de son corps : la poitrine, le ventre, les cuisses.

			Elle avait récupéré, mais en voulait encore. Elle ne trouvait pas de rétribution physique dans la douleur en elle-même, mais se savoir ainsi traitée comme un agneau expiatoire déclenchait dans sa tête les mécanismes de la félicité. Alors, elle reprit, comme si elle ne s’était pas interrompue. Et vendredi ? Qu’avait-elle fait vendredi ? Elle allait reprendre le flot de ses paroles salaces et sentit qu’elle basculait. Lentement, Il fit pivoter la croix sur un axe et elle se retrouva la tête en bas. Un sourire radieux illuminait son visage. Elle avait sucé son petit ami dans une position originale, le nez au-dessus de son anus, le tripotant du bout des doigts. Elle en rajoutait sur les odeurs, pour rendre l’histoire plus sordide, plus digne d’une bonne correction. Il frappa au martinet, d’abord sur les cuisses. Elle avait du mal à garder le fil. Elle dit qu’elle avait fait l’amour à la langue du jeune homme avant de se faire posséder dans la position saugrenue où elle l’avait sucé. Elle raconta comment elle s’était sodomisée, et les effets que la double pénétration avait eus. Il frappait les seins, plus doucement tout de même, car la peau était fragile, et le ventre. Elle voulait qu’Il abattît les coups sur son sexe, mais craignait les retombées médicales. Lui aussi, peut-être, qui s’en abstenait.

			Elle termina par le fantasme du garçon, qu’ils avaient joué. Il la redressa lentement, pour éviter un afflux de sang trop rapide. Elle ruisselait de sueur. Épuisée, fourbue, brisée. Il défit ses attaches et la porta sur un lit. Il l’embrassa. Elle se mussa contre Lui, dit qu’elle L’aimait, et demanda ce qui lui arrivait. Elle ne se reconnaissait plus, ne pouvait pas croire qu’elle faisait ces choses, qu’elle aimait être battue. Elle voulait être une petite fille, ne pas avoir ce corps de femme qui lui dictait ses lois.

			Il la conduisit dans une pièce adjacente et retira le bandeau. Elle ferma les yeux. En entendant la porte se fermer derrière elle, elle souleva une paupière, puis l’autre. Seule dans une salle de bains, elle se voyait dans les miroirs qui couvraient les murs, se faisant face. Elle, à l’infini. Elle vit les zébrures, son corps marqué. Elle toucha les cicatrices provisoires. Cela brûlait. Mais aucune goutte de sang. Elle avait peur de ne pas guérir, de garder ces plaies à vie. En même temps, elle était indéfinissablement déçue. Elle était marquée de la tête aux pieds, mais pas mutilée, pas déformée. Partagée entre son instinct de normalité et son désir d’aller plus loin, elle se regarda dans les yeux. Ce qu’elle vit était la réponse de l’Amant : Il avait dit et répété qu’Il ne ferait que ce qu’elle voulait. Et Il s’y tiendrait, toujours. En se regardant, elle lut dans ses yeux et elle eut peur. Peur d’elle-même. Elle comprit les réticences de l’Amant et la retenue dont, malgré les apparences, elle savait qu’Il avait fait preuve.

			Elle remit son bandeau et sortit à tâtons. Elle Lui demanda de venir avec elle sur le lit et de se masturber près d’elle. Elle voulait L’entendre, Sa respiration gonfler Ses poumons, assimiler par osmose son plaisir. Un plaisir sain, normal, à la portée de tous, sans conséquences. Il fit ce qu’elle demandait. Quand Il eut fini, elle posa la tête sur Son ventre, au centre de la flaque de sperme, pour sentir l’odeur et la consistance. Elle s’endormit ainsi.

			 

			Quand elle se réveilla, elle avait la joue collée à Lui. Elle se détacha et Lui dit qu’elle voulait aller aux toilettes. Il l’accompagna, et elle se donna en spectacle pour uriner. Il l’essuya avec Sa langue. Profitant qu’elle était levée, Il passa un onguent sur ses plaies, une pommade cicatrisante. Il traçait chaque rayure avec son doigt, délicatement, pour ne pas la blesser. Elle Lui demanda de la prendre. Il la conduisit sur le lit, monta sur elle et lui fit l’amour de façon classique. Elle appréciait de Le sentir en elle et, refoulant ses envies les plus folles, retrouva la fraîcheur de leurs premières étreintes. Elle jouit, heureuse de pouvoir avoir du plaisir sans douleur. Il se vida en elle, copieusement.

			Après cette accalmie, Il prit les bras de la jeune fille et les attacha aux montants du lit. Elle sourit. Il avait préparé une surprise. Elle aimait Ses surprises. Il se leva. Elle L’entendit s’éloigner, ouvrir une porte. Allait-Il la laisser là ? Non. Il revenait. Elle entendait Son pas.

			Un poids au pied du lit. Des mains entre ses jambes, caressant ses cuisses du bout des doigts. Des lèvres se posèrent sur la peau brûlée, effleurant chaque centimètre de ses jambes. C’était doux. La bouche vint taquiner les côtés du mont de Vénus. La douceur, contrastant avec la furie de tout à l’heure, était un soulagement. Une langue se posa de toute sa longueur sur son sexe et contourna méthodiquement la fente, épongeant le sperme poisseux dont elle était couverte. Elle comprit que ce serait long, lent, et qu’il ne fallait pas attendre une délivrance brutale. La langue s’approchait furtivement des petites lèvres, les dessinant de bas en haut avec une pointe à peine perceptible. Elle respira plus profondément, comme pour l’inviter à accélérer. La bouche se colla contre elle, embrassant son sillon. Puis elle s’insinua au milieu, repoussant les lèvres de chaque côté. Des doigts vinrent la maintenir ouverte, et la langue épousait les contours de l’orifice. Elle remonta, saluant le clitoris d’une longue caresse. Elle redescendit au périnée, remonta. La douceur et la subtilité de cette langue étaient insoutenables. Elle tendit son bassin en avant, comme pour aspirer cette bouche en elle. C’était son sexe qui suçait la bouche. La langue complaisante se fit plus rapide, appuyant plus fortement sur les muqueuses. Elle fouilla le con, tournant contre les parois du tunnel pour en recueillir les impressions. Puis elle se colla sur le haut du sexe et sollicita le bouton par des mouvements répétés. La jeune fille se forçait à se décontracter. Elle luttait contre l’orgasme, et la langue pouvait à tout instant vaincre, mais la maintenait au bord du gouffre. Elle abandonna la lutte et dit qu’elle voulait être mangée. La bouche se referma autour du clitoris, aspirant comme une ventouse. Elle téta l’organe, et à chaque succion la jeune fille poussait des cris qui se noyèrent en une plainte continue.

			La tête entre ses jambes se releva, et elle sentit des mains de part et d’autre de son corps. L’autre se mouvait pour venir s’allonger sur elle. Mais sur son ventre, deux masses la touchaient, souples et fermes. Des seins. Ce n’était pas Lui. C’était une femme. Elle venait de jouir sous la langue d’une femme. Elle était abasourdie qu’il eût invité une tierce personne à leur rendez-vous. Cette femme l’avait-elle vue subir les assauts de la badine ? L’avait-elle vue réclamer de se faire fouetter ? L’avait-elle entendue raconter ses turpitudes en termes crus ? Devant l’Amant, elle pouvait tout oser sans retenue, mais devant... une femme ? !

			Elle se souvint de ce qu’elle Lui avait demandé : qu’Il la trompât, qu’elle léchât sur Son sexe les jus d’une autre. Il avait trouvé mieux encore. Elle était scandalisée, révoltée, et elle savait que c’était l’effet qu’Il avait recherché. Il serait toujours temps plus tard de savoir si la femme avait été présente depuis le début ou pas. Pour l’instant, l’incertitude faisait partie du menu. Il n’y avait pas d’autre choix que de se résigner. La femme avait continué sa progression, et caressait ses seins avec les siens. Les tétons se frottaient, les globes s’écrasaient les uns contre les autres. Elle aurait voulu avoir les mains libres pour pétrir cette poitrine, qu’elle devinait forte et ferme. La femme l’embrassa. Elle lui donna sa bouche et sa langue.

			Comme la première fois avec Lui, elle fut excitée de ne pas savoir qui était sur elle. L’image de la violoncelliste s’imposa, et elle s’y accrocha. Si cela pouvait être elle ! Elle visualisa le regard de la femme du docteur, plongea dedans et sentit la peau douce et satinée sur son corps. Elle voulait faire l’amour à ce corps féminin, lui donner du plaisir, faire jouir la violoncelliste. Et elle voulait le faire devant l’Amant, Lui offrir cette extase, Lui montrer qu’à travers elle c’était Lui qui faisait l’amour aux deux femmes.

			L’autre posa son sexe au-dessus du visage de la jeune fille. Elle sortit sa langue, lécha les côtés du minou, rasé comme le sien. Elle respirait l’odeur de cette inconnue, s’enivrait de son parfum semblable au sien et pourtant si différent. Puis elle écarta les lèvres avec le bord de la langue et lapa l’intérieur des petites lèvres. Elle ne voulait pas perdre une goutte et introduisit sa langue au plus profond de l’orifice. Avec son nez, elle pulsait de l’air sur le clitoris et, à chaque respiration, elle humait un peu plus son amante. Elle s’attaqua alors au bourgeon, imitant les gestes que l’autre avait faits. On libérait ses mains, et elle empauma les seins de sa cavalière. Ils étaient gros et doux. Elle compara avec sa poitrine et décida que l’autre était mieux pourvue qu’elle. Elle fit rouler les pointes entre ses doigts. Les mouvements de sa langue s’accéléraient, et les mains de la femme lui enserraient le visage, la tirant à elle, le bassin ondulant pour accentuer les frottements. Elle entendit la respiration entrecoupée, le cri étouffé et écrasa les tétons. La femme ne put retenir un gémissement alors qu’elle se mettait à couler. Elle était fière, immensément fière d’avoir eu raison d’une femme comme un homme aurait pu le faire. Elle avait ce pouvoir.

			La femme revint s’étendre sur elle, les jambes autour de la taille de la jeune fille. Un poids supplémentaire au pied du lit. L’Amant les rejoignait. Il s’installa entre les jambes de la jeune fille, dont les cuisses furent entourées de leurs jambes. Elle sentit qu’Il se baissait, et au soubresaut de la femme contre son corps elle sut qu’Il l’avait pénétrée. Il faisait l’amour à une autre femme, allongé sur elle. Elle n’éprouvait aucune jalousie et posa les mains sur les fesses de l’autre, l’encourageant à s’empaler plus avant sur le membre de son homme. Elle entendait le souffle de leur nouvelle amie à son oreille, et embrassa ses tempes. Elle assimilait leur mouvement, absorbant leurs plaisirs par le biais de ce corps qu’elle affublait des traits de la violoncelliste, heureuse d’être récipiendaire de leurs soupirs. Elle considérait l’Amant et la femme du docteur comme des dieux et elle, mortelle indigne, avait droit de se repaître des miettes de leurs ébats, et ces miettes étaient déjà plus qu’un humain normal ne pouvait supporter. Proche de la jouissance, la femme chercha ses lèvres pour exhaler ses râles dans sa bouche. La jeune fille prit le visage de la femme entre ses mains et partagea l’orgasme de sa partenaire, son corps épousant chaque frisson, chaque contraction, chaque tension du ventre collé au sien.

			Elles étaient couvertes de sueurs mêlées. La femme s’allongea près d’elle, tandis que l’Amant quittait le lit. Il donna son sexe à sucer à la jeune fille, qui Le nettoya avec complaisance. Puis, se retournant sur la femme, elle vint lui nettoyer le sexe aussi, lapant le mélange de sperme et de cyprine qui coulait d’elle. La femme lui rendit son hommage. L’Amant vint derrière la jeune fille, et darda Sa langue sur l’anus. léchée des deux côtés à la fois, le visage soudé au sexe de la femme sans visage, elle jouit en retenant sa respiration, pour mieux entendre les bruits de succion. Elle caressa les jambes de la femme allongée sous elle, et l’autre lui caressa le dos.

			Elles s’assirent en tailleur face à face, et jouèrent à passer les mains sur leurs corps, explorant les recoins de leurs anatomies jumelles. La jeune fille était fascinée de se retrouver dans cet être, cet alter ego. Elle se demanda si elle devenait homosexuelle et sourit de l’absurdité de cette inquiétude. Elle aimait bien trop le sexe de l’Amant. Pourtant, elle ne pouvait faire taire ce désir qu’elle avait, cette envie d’envahir l’autre et de la posséder comme elle aimait qu’on la possédât. La violoncelliste, si c’était elle, l’invita à s’allonger et fit de même face à elle, sexe contre sexe. Elle introduisit un godemiché dans le vagin de la jeune fille. C’était rigide, souple, plus ferme et plus long qu’un sexe d’homme. Elle posa la main sur l’instrument, pour en estimer la taille au juger, et s’aperçut que l’autre extrémité était enfoncée dans le sexe de son vis-à-vis. Reliées par ce cordon de latex, elles faisaient l’amour ensemble au même amant/objet.

			Elle roula ses hanches. Chaque geste faisait bouger l’engin, qui fouillait son intimité. L’autre femme oscillait du bassin, et elle sentait en elle les réactions de l’autre corps. Elle avait l’impression de revivre l’étreinte de l’Amant et de la violoncelliste, mais cette fois elle recevait leurs plaisirs conjugués. L’Amant vint l’embrasser sur la bouche. Elle allongea le bras à la recherche de Son sexe et, quand elle l’eut dans la main, elle se laissa emporter par la vague de plaisir qui les réunissait toutes deux dans un même rouleau.

			Elles se logèrent dans les bras l’une de l’autre. Il éteignit, les rejoignit et retira le bandeau. Elle s’endormit entre ses deux Amants, bercée par leurs respirations et les battements de leurs cœurs.

			 

			Au réveil, Il lui banda les yeux et, après avoir ouvert la fenêtre, la laissa ouverte. La fraîcheur extérieure envahit la pièce, et elle se blottit contre le corps chaud de sa maîtresse. Il apporta un petit-déjeuner qu’elles partagèrent. Elle avait envie de faire l’amour avec Lui et ne savait pas comment le demander. Elle ne voulait pas que la femme s’en allât, et ne voulait pas la délaisser. Mais c’était d’une verge qu’elle avait envie. Elle ne trouva rien de mieux que de sucer son doigt d’un air suggestif. Ils semblèrent comprendre le message : la femme débarrassa le plateau pendant qu’Il la faisait mettre à quatre pattes. Elle sourit. Elle voulait que la violoncelliste la vît jouir, qu’elle lui volât cette intimité, cet instant d’abandon total qu’elle ne voulait pas montrer aux hommes. Mais Il ne venait pas derrière elle. Elle s’inquiéta. Bientôt, elle sentit contre son visage le contact d’un sexe artificiel. À tâtons, elle perçut que la femme avait enfilé une sorte de harnais pourvu d’un godemiché à l’avant, comme un sexe. Et ce fut elle qui pénétra la jeune fille.

			Elle sentit la rigidité de l’olisbos aller et venir, et se livra à la sensation. Sa compagne cessa, et elle sentit son corps bouger en avant. Elle se représenta la scène : la femme qui la prenait était à son tour prise par l’Amant. Elle espéra qu’Il était dans le vagin, considérant égoïstement que, si elle Lui réservait son cul, Il ne devait sodomiser qu’elle. Mais elle ne saurait jamais quel orifice Il avait choisi, et cette ignorance, comme toujours, la stimulait. Il faisait l’amour à la femme, et les mouvements de son bassin se répercutaient, amplifiés, à travers elle. Elle tenta de retenir sa respiration pour écouter, mais un orgasme la déconcentra, inattendu. La femme derrière elle s’agrippa à ses hanches, crispant ses doigts, et fut prise de spasmes qui en disaient long sur son bonheur. Elle lança une plainte étouffée, qui masqua le gémissement de l’Amant.

			Elle eut une idée pour voir où l’Amant avait possédé leur invitée. Elle chercha la verge pour la sentir, pensant que l’odeur ferait la différence. Il se déroba, ayant sans doute compris son intention et refusant de satisfaire sa curiosité. Alors, elle changea de tactique et lécha l’anus de l’autre femme. Elle ne marqua aucune hésitation, aucune répulsion. Aventurant sa langue plus bas sur le périnée, il lui apparut qu’il n’avait pas profané le cul dans lequel elle enfouissait son visage. Et comme elle était dans une position propice, Il lui lécha l’anus à son tour. Puis la femme se retourna, prit son visage entre les mains, pour lui indiquer qu’elle la regardait en face. L’homme se disposa pour la sodomiser et laissa son sexe à l’entrée de la grotte. C’était à elle de choisir si elle voulait offrir à cette femme qu’elle ne connaissait pas le spectacle de son visage tordu de douleur et de plaisir. Elle le voulait et recula son fondement pour y faire coulisser le chibre. Il donna des coups violents, et elle cria de douleur. Il la labourait pour qu’elle exposât sa souffrance. Mais très vite, cette souffrance disparut et seule subsista une volupté qui amena un sourire béat à ses lèvres. La femme lui caressa les seins, ballant sous elle de façon grotesque. La douceur de la caresse contrastait avec la rudesse de l’assaut dans ses reins, et elle perdit toute retenue, agitant la tête en tous sens en émettant des sons incohérents. Elle voulait dire qu’elle L’aimait, ne sachant pas trop d’ailleurs auquel des deux elle s’adressait, mais ses nerfs étaient tous mobilisés et le message ne passait pas de son cerveau à ses cordes vocales, court-circuité par les signaux en provenance de toutes les zones érogènes de son corps.

			Quand elle eut repris ses esprits, ils l’aidèrent à se relever pour revêtir une sorte de body en cuir, qui maintenait sa taille comme un corset et comprimait sa poitrine. Elle les entendit s’affairer, et Il guida ses mains pour qu’elle sût ce qui se passait. La femme était attachée en croix au centre de la pièce. Il donna un martinet à la jeune fille. Ils lui offraient de changer de côté, de faire subir à cette créature qu’elle aimait ce qu’elle avait subi la veille. Elle hésita. Elle ne voulait pas la blesser. Mais elle ne voulait pas non plus la décevoir. Elle ne savait que trop que, lorsqu’on recevait des coups, on aimait qu’ils fussent impitoyables.

			Elle appela l’image de la violoncelliste et se convainquit qu’elle l’avait vue se faire châtier la veille. Elle méritait d’être punie, pour lui avoir volé l’Amant, pour l’avoir regardée dans ses souffrances, pour l’avoir fait jouir. Pour être une femme aussi folle qu’elle. Elle frappa, au hasard, à hauteur des fesses d’abord, puis plus haut, des deux côtés. L’Amant lui prit la main, la guida. Ils frappaient ensemble. La coupable pleurait, gémissait. Le claquement des lanières sur sa peau était sec, et elle ressentait les coups par procuration, enviant la femme qui profitait pleinement de la morsure du fouet. Il retira Sa main. Elle frappa encore trois fois, sur le sexe (espérait-elle), en insultant sa victime.

			Il la détacha, et elle s’effondra dans les bras de la jeune fille, qui l’embrassa. Elle était fière, heureuse, de s’être métamorphosée en l’Amant pour cette anonyme si tendre. C’était elle que la femme tenait dans les bras, et dont elle embrassait les lèvres et les yeux. L’autre se mit à quatre pattes, malgré les brûlures et la fatigue. L’Amant fit enfiler à la jeune fille l’instrument avec lequel la femme l’avait prise. Elle joua avec l’excroissance devant elle, ce pénis qui venait de lui pousser, et regretta de ne pas pouvoir se voir. Elle vint derrière la femme pour lui rendre ce qu’elle avait reçu. Les mains de l’Amant la guidèrent, non dans le vagin, mais dans l’anus tendu. Elle avait le privilège de jouer l’Amant jusqu’au bout et de sodomiser cette réplique d’elle-même.

			Pourquoi faisait-Il cela ? Sans doute pour lui faire comprendre pourquoi Il avait peur, lui montrer à quel point la place du dominant était grisante et vertigineuse. Elle se sentait une grande responsabilité envers la femme qu’elle sodomisait. Noblesse oblige, elle ne pouvait pas la laisser sur sa faim, ne pouvait pas ne pas lui donner l’extase ultime. Elle sentit l’Homme derrière elle l’investir, et se laissa bercer par Lui. Elle eut l’impression d’éjaculer dans le fondement de sa maîtresse et entendit les autres la rejoindre dans une explosion collective.

			Ils la rhabillèrent avec un pantalon très serré qui moulait ses formes. La femme lui embrassa les seins une dernière fois et lui enfila un soutien-gorge. Un haut sans manches et un gilet complétaient l’ensemble. Elle ne se voyait pas mais savait qu’elle ressemblait aux lycéennes qu’elle croisait : stéréotype télévisuel. Elle embrassa le corps de la femme de haut en bas, gravant le souvenir du grain de peau dans ses lèvres. Elles échangèrent un long baiser amoureux. Elle ne savait pas si elle la reverrait un jour. Ses certitudes hétérosexuelles n’avaient pas changé, et pourtant elle était folle de cette Amante inconnue. L’Amant la reconduisit en voiture. Avant de monter, elle dit merci.

			Elle se regarda dans le miroir. Les marques sur sa peau étaient encore visibles. Le pantalon avait l’avantage de recouvrir les jambes et de la dissimuler sous un tissu de normalité. Elle prit un bain, sursautant à chaque cicatrice immergée. Elle ferma les yeux et repensa aux événements de ces deux derniers jours. Elle avait des week-ends bien remplis ; cela lui manquerait de ne pas avoir de partenaire sexuel en semaine. Elle se demandait quelle décision la blonde prendrait, et quelles seraient les conséquences de son comportement de la veille. Tout cela semblait loin, sans importance. Le souvenir du corps de la femme et de la badine, le sexe artificiel, cela était important.

			Elle écrivit ce qu’elle avait fait sur papier. Elle commenta : elle savait que ce qu’elle faisait était dangereux, que ce qu’elle demandait présentait des risques réels pour son intégrité physique et sa santé mentale. Elle avait bien compris pourquoi Il avait utilisé une canne qui laissât de telles marques. Sur l’autre femme, ils avaient utilisé un martinet. Les lanières rougissaient de plus larges zones, mais les traces étaient plus ténues, plus superficielles et s’estompaient rapidement. Tout cela, elle le comprenait et partageait les craintes de l’Amant et son refus de la démesure. Mais elle ne voulait pas se passer du fouet. Elle aimait la douleur qui lui procurait un plaisir comparable à la jouissance sexuelle. Et elle ne voulait surtout pas revenir en arrière, régresser dans son apprentissage.

			Elle s’installa ensuite au clavier pour Lui demander si elle reverrait leur comparse. Elle s’abstint de demander si l’autre femme l’avait vue recevoir la punition. C’était mieux de ne pas savoir. Elle souhaitait même vaguement que les coups eussent été donnés par elle. Ce serait une infidélité envers l’Amant. Elle Le tromperait. Mais elle ne pouvait s’empêcher de considérer cette femme comme une partie de Lui, de leur couple.

			Il répondit dans la soirée que, pour les jeux d’adultes, la limite entre bien et mal n’était pas qualitative mais quantitative. Les rapports sadomasochistes risquaient de l’entraîner dans une surenchère, une course à l’extrême, dans laquelle elle perdrait sa faculté de jouir autrement, simplement, sans orgie ni humiliation. La rareté faisait l’intensité. Il avait raison. Mais elle ne pouvait pas s’y résoudre. Elle serait déjà contrainte à la chasteté en semaine, Il ne la priverait pas de compensations. Il la rassura : leur histoire ne faisait que commencer ; elle avait encore beaucoup à apprendre et à découvrir.

			 

			Sa blonde ennemie l’attendait le lendemain à la descente du car. Elle la salua cordialement et vint lui faire la bise. L’autre n’attendait pas un tel geste amical et parut désarçonnée. Elle dit à la jeune fille qu’elle avait réfléchi et préférait lui laisser une chance de rompre avec le délégué avant qu’elle fît usage des preuves compromettantes dont elle disposait. Portant toujours le pantalon qui épousait son corps, jusqu’au renflement du sexe et à la crevasse en son centre, son interlocutrice la prit par la main en disant qu’elle ferait mieux encore : rompre avec lui devant elle, avec elle. Ce serait une passation de pouvoir. Elle la conduisit au lycée, où elle savait pouvoir trouver le jeune homme. Il fit mine de l’embrasser sur la bouche, mais elle se déroba et tendit la joue.

			Elle s’adressa aux deux en même temps pour dire qu’elle n’aurait pas dû les séparer, qu’ils étaient de toute évidence faits l’un pour l’autre. Elle présenta ses excuses et ajouta à l’intention de la blonde qu’elle devrait se montrer plus entreprenante et plus amoureuse au lit. Elle parla alors au garçon pour dire qu’il avait intérêt à reprendre la blonde, pour le meilleur et pour le pire. Elle comptait sur lui pour qu’il n’y eût que le meilleur : il savait ce qui lui restait à faire. Puis elle tourna les talons, les laissant ensemble.

			Ensuite, la journée passa lentement. Désœuvrée, elle regardait en coin les tourtereaux réunis qui s’affichaient en tous lieux, pour clamer leurs retrouvailles. Elle soupçonnait sa rivale d’en rajouter un peu sur l’ostentation, mais c’était de bonne guerre. Elle traîna avec le groupe d’amis qui, par pudeur, évitaient de commenter ce nouveau changement des rôles. Trouvant cette pudeur déplacée, elle s’éloigna. Elle aurait préféré qu’ils fussent ouvertement contents, voire salaces. Elle jetait des regards vers le couple, mais ce n’était pas par jalousie. Elle espérait juste rester en bons termes avec eux.

			D’autres garçons lui firent comprendre, de façon plus ou moins subtile, qu’ils étaient disponibles. Mais elle en avait assez des amours à la sauvette, avec les complications et les problèmes. Elle voulait des jouets, mais les gens n’étaient pas des jouets. Elle se dit qu’elle pourrait les essayer tous. Après tout, si la blonde diffusait ses photos, elle n’aurait plus de répit auprès des adolescents en rut. Mais elle préférait choisir ses partenaires et conserver une vitrine de fille convenable.

			Elle en était là dans ses pensées quand son ancien petit ami de Terminale l’aborda. Ses intentions étaient transparentes, et elle fut soufflée par son toupet. Croyait-il que, rejetée par le délégué, elle était malheureuse ? Imaginait-il que ce serait entre ses bras qu’elle irait se consoler ? Il n’avait pas bien compris la nature des relations qu’elle avait eues avec lui. Elle aurait pu l’envoyer promener, mais son instinct prédateur lui suggéra une idée plus séduisante. Il n’avait pas compris ? Elle allait lui montrer. Elle allait l’humilier, le faire ramper. Si après il revenait vers elle, il était plus masochiste qu’elle. Elle lui donna rendez-vous chez lui le soir même. Il eut du mal à contenir sa joie et voulut l’embrasser. Elle l’arrêta d’un geste et dit que, s’il voulait la revoir, il devrait faire sans discuter tout ce qu’elle dirait. Il hocha la tête, voulut de nouveau l’embrasser. Nouveau refus. Elle dit qu’il devrait attendre le soir.

			L’après-midi fut moins pesant, car elle s’amusait d’avance des sévices qu’elle lui infligerait. Elle regarda aussi le délégué, qui lui rendit son regard. Il aurait sans doute voulu dire adieu à son corps, mais il lui savait gré de lui avoir rendu son amie et de lui avoir montré comment s’épanouir avec elle. Il eut un sourire complice. Elle rougit, lui aussi. À la sortie du cours, il lui dit au revoir. Il semblait disposé à poursuivre leurs relations amicales. La balle était dans le camp de la blonde.

			 

			Le Terminale l’attendait sagement à la sortie du lycée. Elle lui dit sèchement de rentrer chez lui, de se mettre nu et d’attendre. Elle viendrait plus tard. Il fut pris d’un doute : allait-elle le laisser planté là ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir...

			Il ouvrit la porte en tenue d’Adam, presque surpris de la voir. Il voulut l’enlacer, mais une fois de plus elle le repoussa. Elle lui ordonna de se mettre à quatre pattes au milieu du couloir. Il eut un reflet de refus dans les yeux, une protestation à venir. Mais la jeune fille le fixait en s’efforçant d’avoir les yeux du docteur, dans l’église. Elle lui dit de ne plus bouger et ôta son pantalon. Comme il tournait la tête pour la voir, elle lui donna une claque cinglante sur la fesse, lui faisant remarquer qu’elle ne l’avait pas autorisé à la regarder. Son string enlevé, elle remit son pantalon et s’agenouilla derrière le garçon. Elle lui enfila son string trempé sur la tête, la partie humide sur le visage. En respirant, il avait son odeur. Elle posa une main sur le bas de son dos pour l’obliger à se cambrer, et attrapa son sexe de sa main libre. Elle commença à le masturber, en l’agonisant d’insultes.

			T’aimerais bien me la mettre dans la chatte, hein, ta petite bite ! Salaud ! Tu voudrais que je te suce, pour me balancer la purée dans la gueule. Elle était vulgaire et insultante. Il courba l’échine. Il avait honte, voulait se révolter, mais la situation était trop nouvelle et trop inattendue.

			Quand elle sentit le premier jet de sperme passer sous ses doigts, elle le lâcha. La verge se contractait dans le vide, et il bougeait son bassin à la recherche d’un endroit où fourrer son engin, une demi-seconde, juste une demi-seconde. Il voulut porter la main à son sexe, mais elle l’en empêcha. Il geignait. Son orgasme mutilé avait dû le frustrer plus qu’il ne l’avait satisfait. Elle tira sa tête en arrière par les cheveux et lui murmura à l’oreille que la prochaine fois qu’il importunerait la jeune fille, elle lui urinerait dessus. Elle le pensait, en avait presque envie, et cela s’entendait dans sa voix. Puis elle se releva, quitta l’appartement en laissant la porte ouverte derrière elle, et courut attraper un car.

			Le lendemain, la petite amie du délégué lui donna une pellicule photo non développée. Elle dit qu’elle ne s’en servirait pas. Elle comprenait ce que la jeune fille avait voulu dire, mais demanda tout de même si elle n’avait pas honte de coucher avec des inconnus. Elle répondit que ce n’était pas une habitude. Elle aimait le sexe mais croyait en l’amour pur. C’était pour cela qu’elle avait rendu le délégué à la blonde. Cette dernière confessa qu’elle avait vécu des instants inoubliables avec lui la veille au soir. Elle savait que sa nouvelle technique venait d’elle. Elle faisait beaucoup de périphrases pour éviter les mots fellation et cunnilingus. Mais c’était désormais la paix déclarée. Elle fut invitée à venir récupérer son manteau le soir. La cousine de la blonde pourrait la raccompagner en voiture.

			Le Terminale rôdait dans les couloirs, à la limite de son champ de vision, sans oser l’approcher. Elle fut sidérée : il en redemandait ? Elle l’ignora : s’il voulait être humilié, il devrait le demander. Ce pouvoir qu’elle avait sur lui paraissait étrange, irréel. Tout le monde avait-il en lui ce désir de se vautrer dans la fange ?

			La blonde et sa cousine lui rendirent son manteau et le bandeau qu’elle avait oublié. Curieuses, elles lui demandèrent pourquoi elle se promenait avec cet objet. Elle hésita, de peur de les choquer. Puis, elle décida de leur livrer une partie de son secret. Une partie seulement. Pour faire diversion, elle souleva son haut et se tourna, laissant apparaître les striures sur son dos. Les deux filles eurent un réflexe de recul. La cousine trouva la ressource de lui demander pourquoi elle acceptait un tel traitement. Elle regarda la blonde pour répondre, car c’était à elle surtout qu’elle voulait s’expliquer.

			Elle dit qu’elle avait un amant, un homme plus âgé. Elle dit qu’elle était sortie avec le délégué parce qu’elle l’aimait bien, mais qu’ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre. Elle savait que ses goûts dépassaient les normes et que peu de gens pouvaient comprendre. Elle ne prônait pas l’infidélité, même si les apparences jouaient contre elle.

			La plus jeune des cousines était incrédule. Elle avoua avoir eu avec le délégué des discussions entrecoupées de rapports plus intenses et plus libres qu’avant. Elle savait qu’elle le devait à la jeune fille, mais éprouvait pour elle une sorte de mépris à cause de ces marques. La jeune fille dit qu’elle comprenait : elle allait trop loin pour eux. Son amour était démesuré et s’exprimait avec démesure. Avec le jeune homme, elle n’avait eu que des rapports sexuels. Pour elle, faire l’amour ce n’était pas seulement cela. C’était donner son corps à l’autre, entièrement.

			Elle n’était pas tout à fait honnête, sans doute parce qu’elle se mentait à elle-même. L’aspect monogame de son abandon avait souffert des entorses. Fouettée par la violoncelliste, elle éprouverait le même plaisir. L’idée lui traversa l’esprit que l’Amante était peut-être une des deux cousines.

			L’aînée demanda si elle pouvait toucher les cicatrices. Elle la laissa faire. La fascination, la peur, l’attirance pour l’étrange se lisaient sur son visage. La blonde n’en revenait pas. La jeune fille dépassait tout ce qu’elle pouvait imaginer. Elle ne ferait jamais cela, jamais. La jeune fille lui répondit qu’elle le lui souhaitait. L’important était qu’elle vive ses propres envies, ses propres passions. Intensément, sans entrave et sans inhibition. Le délégué avait prouvé son amour ; elle ne devait plus laisser la jalousie gâcher leur idylle. Par amour, elle se faisait battre. Par amour, la blonde pouvait au moins abdiquer ses soupçons et sa pudeur. Se donner, entièrement, et pas prêter en regrettant qu’il ne devinât pas seul ses désirs les plus profonds. Les deux autres hochaient la tête.

			Et le bandeau dans tout cela ? À quoi servait-il ? Elle dit qu’il servait à l’aveugler. Comme si ce n’était pas évident. Mais elle ne pouvait pas non plus tout révéler.

			Elle voyait que les filles étaient excitées par son histoire. Elles la considéraient comme un monstre, la haïssaient peut-être. Mais se trouver à côté d’un tel monstre, c’était grisant. Elles promirent le secret. La cousine continuait de tracer les cicatrices, déjà bien estompées pourtant. Elle rougit en demandant si c’était dangereux, si tout le monde pouvait essayer. La jeune fille lui déconseilla de tenter l’expérience avec un novice. La cousine n’osa rien ajouter, mais elles entendirent sa question muette : la jeune fille accepterait-elle de la présenter à celui qui l’avait ainsi marquée ? Elles se sentirent mal à l’aise, toutes trois, de cet aveu non formulé. Cela impliquait que les fantasmes de la jeune fille n’étaient pas pervers, et s’ils l’étaient, du moins ils étaient répandus.

			Elles se regardaient, le rose aux joues, partageant maintenant une communauté de vice. La cousine déclara que cela l’avait échauffée et qu’elle avait besoin de se soulager. La jeune fille proposa de toutes se caresser, côte à côte. Les autres hésitaient. La blonde était mal à l’aise à l’idée de voir et d’être vue par celle qui avait dévergondé son petit ami. Mais la jeune fille s’était déjà dévêtue et, le sexe tourné vers les autres, commençait à se toucher. La blonde était hypnotisée par le sexe rasé. Elle n’avait pas cessé de parler, et ses mots étaient hachés. La cousine l’imita, puis la blonde. Elles s’écoutaient mutuellement, se regardaient, sentaient leurs odeurs mêlées.

			Quand elles se rhabillèrent, elles étaient émues. Elles avaient fait tomber une barrière. Elle embrassa la blonde, qui lui murmura à l’oreille qu’elle la remerciait. La jeune fille répondit qu’elle la remerciait aussi. Elles s’étaient mal jugées. Convaincue chacune des bonnes intentions de l’autre, elles se quittèrent avec le sourire.

			Dans la voiture, la cousine trouva le courage de demander si l’Amant pourrait l’initier. En douceur. La jeune fille dit qu’elle ne savait pas. Elle serait jalouse s’Il battait une autre fille. Son amie parut surprise. Après ce qu’elle l’avait vue faire, jalouse ? Elle s’excusa. La jeune fille lui sourit et promit de Lui demander. Mais il y aurait des conditions.

			 

			 

			En rentrant chez elle, elle trouva une lettre dans laquelle Il racontait leur week-end. Très excitée, elle fut heureuse de savoir que la femme invisible l’avait trouvée belle et particulièrement douée, tant pour les caresses que pour les coups. Il ne livrait aucun indice sur cette étrangère, mais il était évident qu’Il entretenait avec elle des rapports privilégiés. La jeune fille éprouva de la jalousie.

			Et elle n’allait pas arranger les choses en Lui demandant de s’occuper de la cousine. La frapperait-Il plus fort qu’elle ? Elle ne pouvait s’empêcher de penser que cela voudrait dire qu’Il l’aimerait mieux. Surtout, comment allaient-ils s’organiser ? Serait-elle présente ? La cousine porterait-elle un bandeau ? Dans ce cas, devait-elle lui avouer la nature de sa relation anonyme ? Toutes ces questions la tourmentaient. En même temps, elle espérait qu’Il accepterait : la cousine ne pourrait que l’admirer davantage encore.

			Il constata qu’elle avait oublié les craintes qu’elle avait eues pour sa réputation. Au contraire, elle voulait maintenant paraître plus dépravée encore. Mais en ce qui concernait sa requête, Il ne voyait pas comment y accéder de façon satisfaisante. Il n’était pas dominateur professionnel et ne jouait ce rôle que pour la jeune fille. Il ne voulait ni la rendre jalouse ni blesser une innocente. Il suggérait deux possibilités. La première : que la jeune fille commençât elle-même à donner quelques fessées et quelques coups à son amie, pour tester sa motivation. On ne se lançait pas dans ce genre de sexualité sans un cheminement et une préparation psychologique spécifiques. L’autre solution était plus radicale : Il pouvait l’envoyer chez une dresseuse professionnelle, dont Il garantissait le savoir-faire et le sérieux.

			Elle comprenait ses raisons et trouvait les deux choix séduisants. Attacher la cousine, plus âgée qu’elle et naguère en position de lui faire du chantage, et lui donner une bonne correction. Avant de l’obliger à lui lécher le sexe, par exemple. Elle était assez jolie... L’orienter vers une maîtresse serait plus sûr. Pourquoi une maîtresse plutôt qu’un maître ? Entre femmes, ces rapports seraient plus amusants. Elle ne se l’avouait qu’à moitié, mais elle voulait voir cette dresseuse maltraiter son amie... et, pourquoi pas ? se joindre à elles, d’un côté ou de l’autre. Mais voir. Le bandeau l’obligeait à se concentrer sur ses autres sens. Mais voir le martinet s’abattre et le corps se tordre...

			Elle ne savait que choisir. D’abord, elle jouerait la dominatrice. Si cela marchait, elle l’emmènerait voir cette professionnelle et la regarderait se faire prendre en main. Elle pourrait, grâce à l’Amant, obtenir qu’on lui apprît les ficelles du métier : les avantages comparés de telle ou telle technique, de tel ou tel instrument... Rien ne remplaçait l’expérience personnelle en ce domaine, mais une formation théorique pouvait lui apprendre beaucoup. Enfin, elle n’était pas majeure. Cela pouvait poser des problèmes.

			Elle décida de sauter le pas et Lui demanda si, au moins, Il pouvait fournir le matériel : cordes, martinet... Il répondit qu’elles pouvaient se procurer ce dont elles avaient besoin dans un magasin de sport : cordes d’alpinisme et cravache. Ce n’étaient pas des jouets de spécialistes, mais pour un premier essai elles pouvaient s’en débrouiller. La jeune fille tenait-elle vraiment à avoir des outils plus performants dans sa chambre, au risque que sa mère tombât dessus ? Sa bibliothèque débordait de livres plus ou moins libertins, son armoire de vêtements sexy. Il fallait bien limiter les risques à un moment. Il avait raison. Elle appela la cousine pour lui donner rendez-vous le lendemain, afin de faire un essai entre filles. L’autre, un peu gênée, accepta cette option.

			La jeune fille se dit qu’elle remplacerait ses partenaires de semaine par cette fille. Cela entraînait moins de complications, et permettrait de varier les plaisirs. Elle se coucha en imaginant les fesses de la cousine, et se masturba en se tapant sur le postérieur.

			 

			Un peu embarrassées, elles allèrent acheter les articles nécessaires. Au moment de passer en caisse, elles se séparèrent. L’une comme l’autre avait l’impression qu’en déposant l’ensemble sur un tapis, tout le monde aurait deviné ce qu’elles comptaient faire. La jeune fille en profita pour déposer sa pellicule de photos à développer à l’hypermarché voisin. Elle voulait les offrir à l’Amant.

			Elles gagnèrent ensuite la chambre de la cousine. Gauches et intimidées, elles burent un verre d’alcool pour se donner du courage. Puis la cousine se déshabilla. Elle tendit ses poignets à la jeune fille, qui les lia. Il lui fallut plusieurs tentatives pour attacher les bras de manière solide, acceptablement esthétique, mais pas douloureuse. Il ne fallait pas couper la circulation sanguine. Ensuite, la plus âgée vint s’allonger en travers des genoux de l’autre. La jeune fille caressa les fesses offertes, troublée. Elle complimenta sa camarade, qui la remercia. La première claque tomba.

			Elle frappait avec toute la surface intérieure de la main, de bas en haut, sur tout le volume du derrière. D’abord, des coups sonnants mais assez doux. Puis la force s’intensifia. Elle essayait de reproduire ce que l’Amant avait fait pour elle la première fois. Elle passa sa main sous la taille de sa partenaire pour atteindre le sexe. La cousine, d’instinct, l’aida à disposer ses doigts de part et d’autre de sa fente, le clitoris au contact des phalanges du majeur. L’autre main tapait de plus en plus fort, en espaçant les coups et en s’arrêtant régulièrement pour caresser les globes rougis et chauds. La cyprine de l’étudiante coulait sur les doigts de la jeune fille, et elle commença à gémir, le souffle court. Courbant ses doigts, l’apprentie bourreau accentua la pression sur les chairs intimes de la cousine, qui maintenant se tordait en serrant les dents. Elle demanda si elle supportait bien les coups. L’autre lui intima de frapper encore, plus fort, encore plus fort. Elle avait mal à la main. La victime fut secouée par un long orgasme, qui semblait intense. La jeune fille s’était arrêtée, mais la blonde la supplia de continuer, sans pitié. À chaque claque, elle redressait la tête en criant. La jeune fille s’inquiéta pour les voisins, mais elle ne pouvait pas vraiment faire autrement que de poursuivre. Cela aurait été odieux de ne pas mener à terme ce jeu qui, de toute évidence, portait ses fruits.

			Quand elle eut fini de jouir, l’aînée s’agenouilla à terre et regarda la jeune fille avec surprise et reconnaissance. Elle n’avait jamais ressenti autant de plaisir. Elle voulait embrasser la jeune fille pour la remercier. Cela se voyait, mais elles n’osaient pas. Le contrat qu’elles avaient passé était censé être impersonnel, juste pour voir. En s’embrassant, elles auraient rendu leur relation plus personnelle et se seraient senties obligées de se reconnaître un penchant homosexuel. Elles en mouraient d’envie pourtant.

			Après avoir récupéré, la cousine regarda la cravache avec une lueur coquine dans les yeux. La jeune fille avait peur d’utiliser cet instrument. Elle risquait de blesser son amie, de la marquer profondément. Lors de la séance avec l’autre femme, elle avait le bandeau, et l’Amant contrôlait ses gestes. Le martinet qu’elle avait utilisé ne laissait pas de traces durables, comme elle l’avait constaté sur son propre corps : quelques heures après son application, même pas, sa peau avait retrouvé son aspect originel. Là, elle était livrée à elle-même, et sa responsabilité face à sa victime lui pesait. Mais elle ne pouvait plus reculer. Elle ligota la cousine aux pieds de la table. La poitrine écrasée sur le plateau, les bras écartés et les chevilles prises, l’étudiante offrait sa croupe rosée. La jeune fille ne put résister à l’envie de la caresser et d’embrasser les masses charnues. Puis, elle prit la cravache recula le bras, et donna son premier coup, retenu.

			La baguette fendit l’air et s’écrasa sur sa cible. La cousine cria, de surprise et de douleur. La jeune fille demanda si elle allait bien. Elle lui dit de ne pas hésiter, qu’elle l’arrêterait si elle ne supportait pas. Alors, la flagellation reprit. La jeune fille voyait les jambes se contracter à chaque coup, le corps se tendre pour s’échapper, emprisonné par les cordes. Elle descendit sur le haut des cuisses, et la cousine cria plus fort. Elle s’excusa, et l’autre l’insulta. Ce n’était pas qu’elle frappait trop fort ; elle ne jouait pas le jeu. Elle ne devait pas s’excuser. Vexée, elle frappa plus fort, répartissant les coups entre les fesses, les cuisses et les reins. L’étudiante était muette, retenant sa respiration. Ses jambes flageolaient. Elle tremblait de partout. La jeune fille cessa son mouvement pour enfoncer deux doigts dans le vagin ruisselant, ce qui déclencha un nouvel orgasme chez l’étudiante, qui hurla plus fort encore que précédemment. Elle agita ses doigts à toute vitesse, frottant bien les parois internes. Les muscles se contractaient sur ses doigts, les cisaillaient presque. De l’autre main, elle donna un dernier coup de cravache, vertical, en travers des fesses. Le vagin libéra d’un coup une quantité de liquide, comme une éjaculation intérieure. Ses doigts glissèrent, sortirent. Elle avait entre ses doigts un film glaireux de sécrétions. Elle sentit, goûta. C’était ce qu’elle donnait à l’Amant.

			La cousine reprenait son souffle, et elle vint lui nettoyer le sexe par-derrière, avec sa langue. Elles ne s’embrasseraient pas sur la bouche, mais ce rapport buccogénital ne leur parut ni déplacé ni trop intime. Elle libéra les membres attachés, et l’étudiante se frotta les poignets. Elles s’assirent pour boire un autre verre. Toujours nue, la blonde la remercia. Elle était faite pour ce genre de vie. Elle souhaitait aller plus loin. La jeune fille l’accompagnerait-elle chez la femme dont avait parlé l’Amant ? La cadette, soulagée, était fière et impressionnée. Bien sûr qu’elle l’accompagnerait.

			La cousine lui demanda si elle voulait inverser les rôles et profiter de l’équipement qu’elles avaient acheté. Elle déclina : seul l’Amant avait ce droit. Mais l’étudiante trouvait injuste d’avoir éprouvé autant de plaisir sans contrepartie. La jeune fille dit qu’elle avait beaucoup aimé la séance elle aussi. La blonde proposa de la masturber. Elle n’eut pas le courage, ni l’envie, de refuser.

			Elle remonta sa jupe et la blonde lui ôta son string. Puis une main vint caresser son entrejambe trempé. Deux doigts encerclèrent le clitoris et entamèrent une danse rapide. Elle ne tiendrait pas longtemps. Sa main vint caresser les seins de l’étudiante, qui gémit à ce contact. Elle attrapa la tête de celle qui la caressait et la serra contre elle. La cousine l’embrassa dans le cou. Profitant qu’elle ne la voyait pas, la jeune fille jouit en toute tranquillité, sans craindre le regard de celle qu’elle venait de soumettre. Après avoir tenu la cravache, elle ne pouvait pas montrer sa faiblesse et son abandon. Les doigts doux lui arrachèrent un cri.

			Elles avaient passé un bon moment ensemble, et la cousine la ramena chez elle. Avant de se quitter, elles se regardèrent, hésitant une nouvelle fois sur la façon de se dire au revoir. Elles s’embrassèrent sur la joue, avec beaucoup de tendresse. La cousine dit qu’elle avait fait fleurir en elle un désir qu’elle cachait, son fantasme le plus secret. Elle lui en serait éternellement reconnaissante. La jeune fille lui sourit. Elle était heureuse d’avoir fait cela.

			 

			Elle écrivit à l’Amant pour Lui faire part de la décision de la cousine. Elle souhaitait l’accompagner, par curiosité. Elle n’entra pas dans le détail de ce qui s’était passé ce jour-là : elle réservait ce récit au samedi, quand elle Le retrouverait. Il lui donna les indications idoines : le mardi de la semaine suivante, pendant les vacances, elles devraient se rendre à une adresse qu’Il lui donna, se présenter, et suivre les instructions. D’ici là, la cousine devait se faire faire une prise de sang par une infirmière dont Il communiquait les coordonnées. Bien entendu, on attendait d’elles qu’elles gardassent le secret le plus absolu. La jeune fille Le remercia et promit le même secret que celui qu’elle gardait à Son sujet.

			Les deux jours qui suivirent furent interminables. La jeune fille, privée de distractions, ne savait plus quoi faire. Son ancien petit ami continuait à hanter les parages, prêt à se soumettre à ses caprices les plus délirants. Mais elle n’avait pas envie de lui. Elle aurait pu jouer aux mêmes jeux qu’avec la cousine, mais cela ne lui disait rien. Elle n’avait aucune complicité avec lui.

			Elle parla un peu avec la blonde, mais resta discrète sur les mœurs de sa cousine, par respect pour son amie. La blonde avait compris et ne chercha pas à la faire parler. Elle se contenta de lui faire comprendre qu’elle avait rendu service à son couple comme à sa cousine. Elles ne partageaient pas les mêmes fantasmes mais assumaient mieux leur sexualité et s’émancipaient du carcan moral qui leur avait pesé. L’amie du délégué avait un cadeau pour elle : en cherchant à pimenter sa vie personnelle, elle avait découvert les boules de geisha et en offrit une paire à la jeune fille.

			Samedi, elle demanda à son père de faire un détour pour récupérer ses photos. Il l’attendit dans la voiture, et elle lui en sut gré : il valait mieux qu’il ne vît pas les photos en question ! D’ailleurs, elle se rendit compte en arrivant au magasin que les vendeurs, eux, les avaient vues, et rougit d’avance. morte d’angoisse, elle envisagea de les laisser là, de ne pas les reprendre. Seulement, elle avait laissé son nom et craignit qu’on la retrouvât pour lui restituer les photos, assorties d’une accusation de vol parce qu’elle ne les aurait pas payées. La demoiselle qui l’accueillit au comptoir était aimable, mais quand elle sortit la pochette, elle eut un sourire amusé. Discrètement, mais pas assez pour que la jeune fille ne le remarquât pas, elle fit signe à ses collègues, qui tous la regardèrent en coin.

			Quand la vendeuse fit mine de sortir la première photo pour qu’elle en vérifiât la qualité, elle les rangea dans la pochette et paya, pour en finir au plus vite. Dans la boîte, on l’avait vue, mais c’était anonyme et, dans le contexte, relativement anodin. Ici, dans cette galerie marchande familiale, en plein jour, c’était embarrassant. Rouge pivoine, elle s’éloigna et fit un détour par les toilettes pour se rafraîchir. Elle jeta un coup d’œil aux clichés. On la voyait bien, les yeux dans l’objectif, sucer les deux membres tour à tour, et sur certaines photos les deux sexes apparaissaient en même temps. Le souvenir et l’image l’excitèrent. Elle était impatiente de donner ces photos à l’Amant.

			Son père fut intrigué de la voir si rouge et essoufflée (par la masturbation expresse qu’elle n’avait pu s’empêcher de s’offrir aux toilettes). Elle dit qu’elle avait couru pour ne pas le faire attendre. Il se pressa de la conduire chez la mamie pour ne pas rater sa série de l’après-midi, avec des jeunes filles qui couraient en maillot de bain sur la plage.

			 

			D’emblée, la jeune fille eut l’impression qu’elle était percée à jour, que la grand-mère savait ce qu’elle avait fait. Avec son tact habituel, la vieille dame se contenta de dire qu’elle avait l’air radieux. Elles se mirent en route et discutèrent dans la voiture. La jeune fille dit qu’elle avait quitté son petit ami, mais qu’il était préférable que ses parents l’ignorassent : il pouvait servir de couverture. La mamie ne commenta pas cette nouvelle. Elle changea de sujet, comme si ce que venait de dire sa petite-fille n’avait pas d’importance. Elle l’invita à passer les vacances chez elle. Clairement, elle lui offrait la possibilité de voir l’Amant quotidiennement.

			Elle ne pouvait pas dire que l’Amant ne la verrait sans doute pas tous les jours, pour garder le secret de son emploi du temps. Avouer cela revenait à dire qu’Il n’avait pas de nom. Mais la proposition la tentait, également parce que cela lui permettrait de s’éloigner de chez elle et de passer plus de temps avec la mamie. Elle se souvint qu’elle devait accompagner la cousine le mardi. Elle viendrait, mais pas toutes les vacances. La grand-mère la rassura : c’était une invitation ouverte ; elle viendrait quand elle voudrait. Elle était curieuse sur cette amie. Cela avait-il un rapport avec le fait qu’elle avait quitté son petit ami ?

			C’était proche de la vérité. Comme elle tardait à répondre et allait servir un demi-mensonge à la vieille dame, la mamie raconta qu’elle avait longtemps rêvé, elle aussi, d’avoir une amie avec qui elle aurait passé du temps. La femme du docteur, dit-elle, était très gentille avec elle. Elle montrait à la jeune fille que les rapports entre femmes n’étaient pas honteux, qu’elle aussi avait succombé aux appels de Sapho. Décomplexée, la jeune fille dit que ce n’était pas tout à fait une petite amie, mais qu’elles avaient partagé des moments un peu particuliers. Puis, elle remit ensemble les pièces du puzzle : sa grand-mère avait trompé son mari, avec sa bénédiction, avec le docteur. Et elle avait couché avec la femme de son amant. Quelle affaire ! Elle demanda si son grand-père avait bien connu la femme du docteur. Avec un sourire amusé et sur un ton courtois, l’aïeule répondit qu’il ne l’avait pas connue aussi bien qu’il l’aurait voulu.

			Le musée Rodin l’enchanta. Elle adora les statues, au réalisme sublimé. Le marbre, froid et dur, rendait inaccessibles les personnages, qui semblaient vouloir se mettre à bouger à tout instant. Les poses, les gestes, les expressions prises sur le vif et gelées à jamais, éveillaient en elle une empathie mélancolique. Elles étaient exhibitionnistes, ces formes immobiles. Les corps irréprochables et lisses. La vie de Rodin et de Camille Claudel était magnifique et tragique. L’amour, l’art et la folie mêlés. Leurs vies avaient eu un sens.

			La grand-mère lui offrit un livre de reproductions et un poster du Baiser, dans lequel elle s’était reconnue avec l’Amant. Elle s’enflammait pour ce sculpteur, et la mamie promit de l’emmener un jour à Oslo visiter le parc Vigeland. La jeune fille avait encore beaucoup à découvrir. Ses deux mentors, l’Amant et la grand-mère, se rejoignaient sur ce point. Elle regretta de ne pas pouvoir les présenter l’un à l’autre.

			Le soir, Il lui avait donné rendez-vous assez tôt. Elle laissa la vieille dame devant un bon livre et se rendit à l’endroit convenu. Elle vérifia qu’elle avait ses photos, mit le bandeau et attendit.

			 

			Cette fois, Il la conduisit plus loin que d’habitude. Elle Lui avait réservé une surprise et portait le cadeau de l’amie du délégué. Ce n’était pas une trouvaille sans précédent, mais elle aimait bien et c’était en rapport avec le sexe, une découverte faîite sans Lui. La course contribua à la mettre dans l’ambiance. La présence des sphères en elle et leur léger frottement stimulaient ses appétits. Ce n’était pas suffisant pour atteindre l’extase, mais comme mise en condition, c’était intéressant.

			À destination, Il la dévêtit et l’embrassa tendrement. Elle dit qu’elle avait été très vilaine, et Lui tendit les photos. Elle n’avait toujours pas dit bonjour. Les marques de la semaine précédente n’étaient plus que de vagues rayures un peu pâles sur sa peau, et elles lui manquaient. Elle ajouta qu’elle portait un équipement coquin. Il retira les boules avec ses dents et les fit nettoyer par la bouche de la jeune fille. Un baiser au coin des lèvres lui apprit qu’Il trouvait cette initiative heureuse. Il la fit mettre à quatre pattes sur une table et, passant ses bras entre ses jambes, lui attacha les poignets aux chevilles. Dans cette position, les fesses étaient exhaussées et les seins comprimés par ses bras. Il lui caressa longuement le dos et le fessier, avec douceur, avant de lui donner une première jouissance en léchant l’anus. Elle aimait cette attention, et l’anticipation des coups lui avait mis les nerfs à fleur de peau.

			Il contourna la table et lui fit comprendre qu’elle devait se confesser. Elle raconta sa semaine : ses jeux avec le Terminale et les deux cousines, la séance avec l’étudiante. Elle entendait les photos comme Il les compulsait, et ressentit une immense fierté. Elle avait osé. Quand elle eut fini, Il l’embrassa sur la bouche. Il lui caressa le visage avec son sexe. Il voulait qu’elle fît ce qu’Il la voyait faire sur les photos ; elle le suça. Sans les mains, dans sa position inconfortable, ce n’était pas facile. Pour l’encourager, Il donna quelques coups de tapette sur les fesses. Elle se mit à gémir et reçut bientôt le sirop de l’Homme qui, pour une fois, n’avait pas résisté longtemps.

			Il s’éloigna pour chercher du matériel. Il se plaça derrière elle et elle sentit un objet entre ses jambes. Il lui enfonçait un godemiché dans le vagin. C’était un artifice de belle taille, qui écartait les parois. Il passa une ceinture autour d’elle, en haut de ses cuisses, et l’utilisa pour maintenir le phallus postiche enfoncé en elle. L’objet se mit à vibrer, un petit moteur ronronnait. La tête du vibromasseur pivotait et fouillait l’intérieur, frottant bien partout. Elle était envahie, investie par cet instrument dont les dimensions étaient comparables à celle du sexe du docteur. Elle résista au plaisir qui montait, car elle ne voulait pas jouir avant sa correction rituelle. Ce fut vain : un premier orgasme eut raison d’elle. Pendant qu’elle tremblait et haletait, elle entendit un fouet craquer. Il jouait à lui faire peur. De fait, les claquements secs et sonores l’effrayaient, et elle imaginait ce que serait la douleur lorsque la lanière s’abattrait sur sa peau.

			Dès que les spasmes se résorbèrent, il frappa. Le premier coup lui arracha un cri ; la brûlure était intense. Dans son état d’excitation, l’engin en elle sollicitant ses muscles sans relâche, elle sentait les coups plus fortement. Il frappa de nouveau, et le fouet sur son dos émit un claquement qui lui fit presque plus d’effet que la lanière. Ces coups lui infligeaient une véritable douleur, au-delà du plaisir. Mais elle se contractait contre le vibromasseur, qui inlassablement continuait à la masturber du dedans. Les coups suivants lui zébrèrent le dos verticalement et l’obligèrent à se cambrer brusquement. À chaque fois, elle faisait bouger la verge de plastique qui, à chaque fois, l’embrochait un peu plus. Il donna dix coups au total. Il semblait à la jeune fille qu’Il en avait donné des centaines, et qu’à chaque coup elle avait joui.

			Il coupa le moteur de l’engin, le retira délicatement et la détacha. Elle se sentait vide, incomplète, fourbue. La séance avait été brève mais d’une densité plus qu’insoutenable. Il la porta pour l’allonger en croix sur un lit. Il couvrit son corps de caresses et de baisers, y passa des onguents. Elle était près de s’endormir quand Il descendit entre ses cuisses pour lécher son sexe. Le clitoris, qui n’avait pas encore été sollicité, réagit immédiatement. Elle se concentra, sa fierté lui dictant de tenir plus longtemps que l’Amant quand elle lui avait fait sa fellation. N’utilisant que Sa langue, Il tournait et tournait autour du bouton, les deux faces de la langue passant alternativement sur le point sensible. Il s’arrêta aux premiers frémissements des muscles vaginaux et immobilisa les mains de la jeune fille pour qu’elle ne se masturbât pas. Il voulait la frustrer, et elle savait que cette torture ne pouvait signifier qu’une chose : Il lui réservait un plaisir plus grand encore, pour lequel elle devait se ménager. Elle se força à ne pas se contorsionner et à accepter stoïquement ce qu’Il lui imposait, au prix de grimaces dont elle espérait qu’il ne les voyait pas.

			Il l’emmena à l’extérieur. Il lui fit enfiler un harnais comme celui qu’elle avait déjà porté. Il allait la suspendre. En effet, elle se retrouva bientôt allongée sur le ventre, élevée du sol par une large sangle sous le ventre et deux autres à la ceinture et aux épaules. Il tira sur les cordes ; elle monta à hauteur de Ses épaules, et Il lui accrocha des pinces sur les seins, qui pendaient. Puis Il la bascula légèrement, de sorte que sa tête se trouvait plus bas que ses fesses, et les seins remontaient vers le visage. Il se plaça entre les cuisses de la jeune fille, et reprit son cunnilingus interrompu. Elle sentit au premier coup de langue qu’elle monterait plus haut que tout à l’heure, que son attente serait récompensée. De fait, une chaleur diffuse envahit son corps, et elle perçut à peine les claques sur ses fesses rougies. Ses seins cherchaient à se tendre, restreints par les pinces qui les malmenaient. Un vent frais lui balaya le visage et la fit bouger latéralement. Le mouvement, la crainte de tomber, l’impression de perdre pied ajoutèrent à son transport.

			Revenue sur terre, Il lui ôta son harnais pour l’emmener dans une pièce où étaient disposés des bancs en bois. Ils s’allongèrent, et elle découvrit la destination de la pièce : c’était un sauna. Elle transpirait beaucoup, elle qui n’avait jamais testé ce genre de purification. La chaleur et l’humidité l’engourdissaient. Elle se laissa bercer par les doigts de l’Amant, qui effleuraient son corps. Il l’embrassa. Elle avait envie de Lui, ici, dans cette atmosphère suffocante. Elle le Lui dit. Il la fit se mettre à genoux, le corps appuyé contre un banc. Il passa Sa langue sur la peau couverte de sueur, buvant le sel qui sortait par tous les pores. Il insista sur l’anus, et elle sentit la température de son sang s’élever encore. C’était une fournaise.

			Il pressa Sa verge durcie contre l’anneau de la jeune fille, qui détendit ses fesses pour Lui en permettre l’accès. Avec une lenteur mesurée, il entra jusqu’au bout dans l’orifice, avant de ressortir presque entièrement, ne laissant que le gland en elle. Les sphincters réagissaient à l’intrusion, et elle respira fort. Il continua d’entrer et sortir lentement, tirant sur les cheveux de Sa partenaire pour la forcer à se cambrer. Elle sentait le sexe comme elle avait senti le vibromasseur, et retrouvait cette sensation d’être entièrement remplie. Mais cette fois, Il la prenait par-derrière, et ce privilège qui n’était qu’à Lui amplifiait le sentiment d’union totale. Elle était pleine de Lui, L’enveloppait tout entier dans son corps, et son plaisir était autant spirituel que physique : une fusion des cœurs avec celle des corps. Le sang battait à ses tempes, l’air raréfié l’obligeait à inspirer profondément, et le bruit de cette respiration exagérée ressemblait à la profondeur de cette possession. Elle était au bord de l’évanouissement et fut ramenée à elle par un orgasme brûlant.

			Il ouvrit la porte pour laisser entrer l’air plus frais, qui ranima la jeune fille. Dès qu’elle eut retrouvé assez de force, elle marcha à quatre pattes et à reculons vers l’endroit où elle pensait qu’Il était, Lui offrant ses fesses à nouveau. Il la fit mettre debout, posa une de ses jambes sur un banc et la fit se courber jusqu’à ce que ses cheveux touchassent le sol. Alors Il s’introduisit de nouveau dans ses reins, donnant des coups plus brusques et plus rapides. L’angle de pénétration faisait frotter le gland contre le côté du boyau, plus seulement contre la partie supérieure. Sur une jambe, la jeune fille était obligée de contracter ses muscles pour ne pas perdre l’équilibre et sentait bien le membre forcer son anus. Elle jouit en invitant l’Amant à se répandre en elle.

			Il l’enduisit d’une crème glissante. Elle se demandait où Il voulait en venir. Il posa alors des bandes de tissu sur elle, puis du plâtre. Il était en train de faire un moulage de son corps ! Il aurait une statue d’elle grandeur nature à portée de main, tout le temps. Elle écarta les jambes pour que le moule épousât bien les recoins de son sexe, bomba le torse et garda la pose pendant une éternité. Pour la faire patienter, Il avait mis de la musique. Elle pensa à la violoncelliste et rêva d’avoir une statue d’elle. Puis elle eut une autre idée, plus excitante et plus réaliste : elle dit à l’Amant qu’elle aussi voulait un moulage de Lui. Pas tout Lui, elle ne pourrait pas le cacher. Mais la partie de Lui qu’elle vénérait le plus. Elle voulait avoir Son sexe.

			Il l’embrassa et la libéra de sa gangue. Verrait-elle le résultat une fois la restitution achevée ? En attendant elle était toute poisseuse, et ils jouèrent à s’attraper comme on saisit un morceau de savon mouillé. Ils firent encore l’amour. Il la lava encore. Elle était bien propre et pleine.

			Ils s’étendirent ensemble pour profiter des derniers instants avant la séparation. Elle lui annonça qu’elle viendrait chez sa grand-mère pour les vacances et comptait le voir plus souvent. Elle risquait de trouver les journées bien longues, sans petit ami et avec son amie la cousine occupée ailleurs. Il l’embrassa sur le front, et lui mit dans la main un objet. Elle l’inspecta et comprit qu’il s’agissait de ce qu’elle venait de demander : une reproduction du membre viril de l’Amant. il était en plâtre, couvert d’une sorte de vernis qui semblait l’imperméabiliser. Elle le posa contre son visage, affirmant qu’elle en ferait bon usage.

			 

			Dimanche, elle resta plus longtemps chez sa grand-mère pour discuter. C’était l’occasion d’apprendre un peu l’histoire de la famille. La vieille dame était née avant la guerre, et n’en avait aucun souvenir véritablement pénible. En revanche, elle avait connu les lendemains difficiles et grandi au milieu des survivants, qui toute leur vie avaient traîné les cicatrices de ce déchirement.

			Les inventions, les découvertes, les accélérations de l’histoire. La grand-mère était heureuse d’avoir traversé ces années de démocratisation du confort, et où la liberté sexuelle avait fleuri.

			Quand son père vint la chercher, elle se préparait à vivre une longue semaine. Elle promit de revenir chez la mamie au plus vite. Elle regrettait presque de devoir accompagner la cousine. Elle aurait voulu pouvoir tout faire en même temps.

			Le soir, dans sa chambre, elle admira longuement le moulage qu’Il lui avait offert, se représentant l’original. Elle vénérait cet objet comme une relique. L’envie lui vint de demander si elle pouvait le voir. Pas Lui, juste son sexe. Il pourrait porter un masque, par exemple. Mais cela lui donnerait trop d’indices sur Son apparence, Il n’accepterait jamais. Elle inséra l’artifice en elle et se caressa longtemps, jusqu’à épuisement. Lorsque son corps expulsa le moulage, elle dormait.

			Le lendemain, la cousine l’appela pour qu’elles se missent d’accord sur le lieu et l’heure de leur rendez-vous du mardi, et parlèrent de leurs appréhensions. La plus âgée craignait de ne pas être à la hauteur. Elle espérait qu’elle serait digne, surtout devant sa jeune compagne, qui lui avait montré sa force de caractère. La jeune fille, elle, craignait de trop apprécier le spectacle. Le pas que l’autre s’apprêtait à franchir, elle ne l’avait pas franchi. Tout ce qu’elle avait subi, c’était par amour pour un Homme, un seul. Abandonner son corps à des inconnus sans amour... Elle ne s’en croyait pas capable, et ne voulait pas s’en croire capable. Ce serait du vice, plus de l’amour. Mais elle ne s’en ouvrit pas à sa camarade. Elle parla de sa peur, bien réelle, de passer pour pleutre, qui regarderait sans participer, comme si elle tenait le sac de sa copine au bal. Elles s’assurèrent chacune de la détermination de l’autre : elles iraient jusqu’au bout. Elles se quittèrent l’estomac noué, l’entrejambe trempé, le cœur battant.

			Au matin, elle hésita sur ce qu’elle allait porter. Elle ne serait pas le centre d’attention, juste une observatrice, mais elle voulait faire honneur à leur hôte et à son amie. C’était une cérémonie d’initiation, il fallait marquer le coup. Mais une robe trop habillée ou trop festive serait déplacée. Elle ignorait à quoi ressemblait le lieu où elle allait ; dans son esprit, ce serait gothique, médiéval, comme les cachots des films de cape et d’épée, avec d’impitoyables geôliers qui aboieraient leurs ordres. Elle choisit finalement une guêpière, une jupe courte et des bottes montantes en cuir noir. Ne sachant quels sous-vêtements choisir, elle envisagea de ne pas en mettre du tout. Mais son sexe glabre risquait de couler, et elle ne voulait pas tâcher sa jupe. Un string noir serait invisible. Mais elle préféra mettre une touche de romantisme dans cette entreprise et mit un string rose. C’était une manière de convoquer dans son esprit la présence intangible de l’Amant.

			À l’heure dite, elle monta dans la voiture de la cousine et ôta le manteau ample qu’elle avait revêtu pour se dissimuler de ses parents. La conductrice portait un body serré, une jupe fine, des bas, et des chaussures montantes. Le tout en noir. Elle avait dû faire le même calcul que la jeune fille. Pour se donner du courage, elles s’embrassèrent sur la bouche, sans s’apercevoir qu’elles franchissaient un pas qu’elles s’étaient interdit de franchir. La cousine s’enquit de sa mise : était-elle bien habillée ? bien maquillée ? bien coiffée ? La jeune fille la complimenta. Elle s’inquiétait de son propre aspect, mais n’osa pas interroger son amie pour ne pas l’ennuyer avec des considérations secondaires. La tension était palpable. Les battements de leurs cœurs semblaient couvrir les bruits de la circulation.

			Devant la grille, elles sonnèrent à l’interphone et s’identifièrent d’une voix étranglée. Le portail s’ouvrit, tandis qu’une voix leur ordonnait de se garer devant l’entrée principale et de laisser les clés sur le tableau de bord. Elles se regardèrent. Le moment était arrivé ; leur dernière chance de faire machine arrière allait s’envoler. la jeune fille hocha légèrement la tête. La cousine se mordait la lèvre inférieure et vint placer la voiture à l’endroit indiqué, devant ce qui ressemblait à un château de fabrication de vedettes.

			À peine avait-elle coupé le moteur que la porte s’ouvrit, et une jeune fille, probablement dans leurs âges, vêtue en soubrette, vint vers elles. Son déguisement désuet et humiliant fit bonne impression sur les deux demoiselles effrayées. Cet habit signifiait assez la soumission et l’obéissance, mais il était à peu près décent. Elle ne portait aucune chaîne, collier à clous ou autre instrument présageant la torture. La soubrette brune les invita à la suivre, et les conduisit vers l’entrée magistrale. Là, elle leur dit d’attendre qu’on vînt les chercher, et disparut sans un sourire ni un regard. La froideur de cet accueil ne les rebuta pas. Elles pensaient que le jeu avait commencé, que cela faisait partie intégrante de la première épreuve. La jeune fille participait elle aussi à ces préliminaires. Elles n’osaient pas bouger ni parler, mais elle lut dans les yeux de sa compagne un remerciement muet, pour sa présence et le partage de ces instants.

			Après un temps qu’elles n’auraient pas su évaluer, la soubrette revint et les conduisit au bureau de la maîtresse de maison. Elles s’attendaient à une femme d’un certain âge, avec un chignon strict et un harnachement de cuir et de clous. Elles se retrouvèrent face à une femme qui leur parut relativement jeune, moins de quarante ans assurément, et peut-être pas beaucoup plus de trente, habillée avec un chemisier de soie vert, une jupe plissée grise, qui tombait sous le genou, et des escarpins blancs. Ses cheveux noirs étaient coiffés sur le côté, mais pas attachés. Elles pensèrent d’abord que c’était une novice comme elles, mais comprirent que cette femme était bien leur hôte quand elles virent son regard. Le visage bien proportionné, des tâches de rousseur, une bouche généreuse. Mais ses yeux indiquaient qu’elle savait ce qu’elle voulait et que rien ne pouvait fléchir sa détermination. Surtout, ils étaient vert de jade, beaux à couper le souffle. La jeune fille repensa au regard hypnotique du jeune docteur et comprit en un instant qu’il appartenait au même monde que cette femme devant elles. Sa grand-mère le savait-elle ?

			La propriétaire des lieux les invita à s’asseoir face à son bureau, d’un ton cordial mais avec une voix ferme, habituée à être obéie. Elle toisa la cousine du regard. La blonde baissa les yeux immédiatement, intimidée. La femme exigea qu’elle la regardât. Elle s’exécuta, les joues écarlates. Subitement, la jeune fille eut l’impression de ne plus exister. Les deux paires d’yeux qui s’exploraient semblaient envahir tout l’espace ; rien d’autre ne comptait dans la pièce. Elle se sentit rassurée, débarrassée de toute responsabilité. Elle n’aurait rien à faire : elle ne comptait pas. Prise d’empathie pour son amie, elle voulut imaginer l’effet que ces yeux pourraient avoir sur elle, et aurait aimé lui transmettre son courage pour la soutenir. Comme elle à l’église avec le docteur, la volonté de son amie s’était évaporée, pour laisser place à celle de la femme devant elle. Cette dernière semblait avoir pris de l’envergure ; elle était bien plus impressionnante maintenant.

			La femme qui venait de se transformer en ordonnatrice prit la parole. Elle expliqua d’une voix égale qu’elle attendait de ses élèves (elle dit élèves) une soumission absolue, une résistance à la douleur et un désir véritable de se transcender. Elle ajouta que rien n’obligeait l’impétrante à rester, qu’elle serait toujours libre de partir, de faire cesser les traitements, et que sa volonté serait respectée à l’instant où elle déciderait de mettre fin à son engagement. Si elle voulait repousser ses limites, aller au-delà d’elle-même et atteindre un autre plan de conscience, une autre réalité, et se sentir exister, elle devait se livrer entièrement, sans conditions, sans hésitation. Qu’elle jouât le jeu, qu’elle se remît corps et âme entre les mains de cette femme, et elle passerait de l’autre côté du miroir. Mais la professionnelle insista sur le fait que ce voyage ne pouvait se faire qu’une fois. La débutante pouvait renoncer, tout de suite ou plus tard, mais ce renoncement marquerait la fin définitive de son incursion dans le monde de l’extrême et de la maîtrise de soi. Qu’elle usât de son droit à la liberté, et elle serait sur le champ rendue à la vie d’avant. Il n’y aurait aucun retour possible. Ni chez elle ni chez un autre : celles qui ne réussissaient pas à se trouver au premier essai ne le pouvaient pas au second. Elle demanda à la cousine si elle avait conscience que le chemin qu’elle voulait emprunter était à sens unique, qu’une fois engagée il n’y avait qu’une issue possible. La voie devant elle pouvait la conduire à l’épanouissement. Un renoncement tardif, et sa personnalité s’en trouverait irrémédiablement affectée. Elle ne pourrait plus jamais avoir confiance en elle, ne parviendrait jamais à se remettre de son échec. La douleur physique, on en revenait. La douleur de l’abandon, c’était infiniment plus difficile. Quitte à renoncer, il fallait le faire avant qu’il fût trop tard.

			La poitrine de la cousine se gonflait et se dégonflait entièrement, sa respiration était profonde et lente. D’une voix étranglée, elle dit qu’elle était prête. La femme sourit et dit avec douceur que cela restait à voir. Elle sortit du tiroir de son bureau un contrat qu’elle présenta à la cousine. Par les temps qui couraient, dit-elle, il valait mieux prendre ses précautions. Le contrat prévoyait les termes de l’accord : la maîtresse s’engageait à pourvoir aux besoins de son élève, à son éducation et à la libérer de ses obligations sur simple demande orale. Elle se réservait également le droit de congédier son élève si elle le jugeait bon. L’élève s’engageait à se plier à toutes les exigences de sa maîtresse, y compris sur le plan sexuel, et reconnaissait s’adonner de son plein gré aux traitements et sévices qu’elle serait amenée à subir. L’ensemble était rédigé en termes précis, et chaque cas de figure semblait avoir été prévu.

			La cousine demanda un stylo, que la femme lui refusa. Il était exclu que la jeune femme s’engageât à la légère. Elle allait d’abord lui montrer l’école (elle appelait ainsi son établissement) et lui faire voir un aperçu de ce qui l’attendait. Ensuite, elle laisserait la jeune fille décider au calme, et si elle choisissait de signer le contrat, un huissier serait convié à assister à la signature pour constater qu’elle le faisait de son plein gré et en toute connaissance de cause. Ce contrat signé, l’apprentie serait alors testée pour voir si elle était digne de rejoindre l’effectif de l’école. La cousine hocha la tête, soulagée de ne pas devoir signer maintenant, mais peut-être aussi vaguement déçue. La femme à qui elles avaient affaire ne plaisantait pas, et le caractère légal et terre à terre des démarches soulignait l’importance des enjeux. Ce n’était pas un après-midi dans un grenier avec des cordes d’escalade et une cravache d’équitation. c’était un engagement aussi lourd qu’un mariage. Un choix de vie, définitif et irrémédiable.

			La femme sourit, se leva et invita les jeunes filles à la suivre. Elle les mena au salon, où elle manda la soubrette. La brune accourut, conduisant une femme nue qu’elle tenait en laisse. Vêtue de son seul collier autour du cou et d’un chignon, la soumise devait avoir une quarantaine d’années. Elle paraissait plus âgée que la maîtresse. Celle-ci s’installa dans un fauteuil et invita ses hôtes à l’imiter. Elle fit un signe de tête à la soubrette, qui conduisit la femme nue sur la table basse devant les fauteuils. Accroupie, la femme gardait les yeux baissés. Les lèvres de son sexe légèrement écartées par sa position, elle avait le torse bombé et les bras sur les côtés. La soubrette contourna la table, sortit une pince à épiler de la poche centrale de son tablier, et tira sur les poils pubiens de la femme pour les lui arracher un à un. L’autre ne bronchait pas, bien que certains soubresauts trahissent l’inconfort dans lequel elle était. Après un certain temps, la maîtresse dit à la soubrette d’aller chercher « l’équipement ». La brunette quitta la pièce. La femme sur la table ne bougeait pas, et les jeunes filles n’osaient pas dire un mot. Elles se regardaient de temps à autre à la dérobée, n’osant pas sourire pour se rassurer. Elles voyaient bien que la douleur physique ne jouait qu’un rôle subalterne, que l’exercice résidait bien plus dans l’abdication de la volonté. Le contrôle que la maîtresse exerçait sur son élève paraissait plus fort que ne l’eussent été des entraves matérielles.

			La soubrette revint avec un harnais compliqué, qu’elle fit enfiler à la quadragénaire, toujours sur la table. Elle lui fit mettre des chaussures à talons aiguilles, sur lesquels la victime resta en équilibre instable. La faisant s’accroupir de nouveau, la brune lui enfila des godemichés dans le sexe et l’anus, sans ménagement. Les objets n’avaient pas des dimensions disproportionnées, mais ils étaient de bonne taille. Une sorte de ceinture de chasteté vint les recouvrir, les maintenant enfoncés dans le corps qui ne pouvait plus les expulser. La soubrette attacha alors les cuisses de la femme à ses mollets, de sorte qu’elle ne pouvait plus quitter sa station accroupie. Les mains furent liées dans le dos et tirées en arrière. Accrochée au pied de la table, la corde obligeait la femme à relever la poitrine bien haut, toujours en équilibre sur ses talons pointus. La brunette ajouta des pinces sur les tétons et y accrocha des poids qui tirèrent les chairs vers le bas. Pour terminer, un bâillon de caoutchouc fut inséré dans sa bouche et noué derrière sa nuque. La maîtresse ordonna à la soumise de la regarder. La jeune fille crut lire de la reconnaissance dans les yeux de la femme attachée.

			La maîtresse demanda si elle voulait être détachée et libérée. La femme fit signe qu’elle ne le souhaitait pas. La maîtresse lui ordonna de ne pas bouger, de garder sa position jusqu’à ce qu’elle vînt la faire délier. Puis, elle invita les jeunes filles à la suivre. La plus jeune regarda la femme liée sur la table. Celle-ci lui rendit son regard, qui semblait encourager et défier son vis-à-vis. Ce n’était pas un regard haineux, ni lubrique. C’était une invitation à la compétition, saine et équitable. Venant d’une femme qui avait l’âge d’être sa mère, il déstabilisa la jeune fille. La femme devait voir en elle une future compétitrice. Mais elle ne serait pas élève de cette école, elle ne faisait qu’accompagner son amie... et s’instruire. Elle eut un pincement de regret. La femme ne la reverrait pas ; elle penserait que la jeune fille n’était pas à la hauteur. Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle aurait voulu mériter l’admiration de cette femme.

			Elles visitèrent d’abord la salle à manger commune. La table était en verre, et on devait voir les autres au travers. Puis, elles visitèrent le dortoir des filles. Une douzaine de lits étaient alignés, sans draps ni couvertures. Ils étaient en fer, à barreaux, comme celui de la chambre bleue chez la mamie. Au-dessus de chaque lit, un anneau fixé au mur semblait prévu pour attacher les filles pendant leur sommeil.

			Elles passèrent dans la salle d’eau. Des toilettes à la turque, des douches, des lavabos alignés, propres mais sans aucune cloison ni paroi. Cela voulait dire qu’on se lavait et se soulageait aux yeux de toutes. La honte que l’on devait ressentir à certains moments était évidente, et la jeune fille sentit l’humiliation qui imprégnait la pièce pourtant irréprochable d’hygiène.

			La visite continua avec le donjon. À partir du bâtiment principal, on y accédait par une épaisse porte en bois. C’était une grande pièce circulaire, aux murs de pierre nue, avec des lucarnes à plusieurs mètres du sol, dans laquelle se trouvaient les instruments de torture que les filles attendaient et redoutaient. Elles trouvaient là l’ambiance et le décor qu’elles avaient imaginés. Une croix de Saint-André montée sur pivot, un pilori, des chevalets, une table d’élongation. Au mur, toute une panoplie de fouets, cravaches, martinets, cordes, harnais, godemichés de toutes tailles... Au plafond, des anneaux et crochets divers. Le silence qui régnait donnait à la pièce des allures de musée, mais la qualité de ce silence venait en partie de l’isolement acoustique. Ici, on pouvait crier sans être entendu du dehors. Un frisson parcourut la jeune fille. La maîtresse, toujours affable, dit à la cousine que, si elle souhaitait séjourner dans cette demeure, ce serait dans cette pièce qu’elle serait testée en fin de journée. Ce rappel de la raison de leur présence glaça les jeunes filles, qui commençaient à oublier qui était leur guide.

			La maîtresse appela la soubrette et lui demanda de faire venir les élèves. Sortant du donjon, elle amena les jeunes filles au milieu du terrain, où la soubrette arriva bientôt, suivie par une file de neuf femmes nues, ne portant que colliers et bracelets aux poignets et aux chevilles. D’âges, de tailles et de physiques variés, les élèves s’alignèrent devant les visiteuses, prêtes pour l’inspection. La morsure du froid se lisait sur leur peau, mais elles semblaient ne pas trop en souffrir. Leur sang devait bouillir. La maîtresse dit à la cousine qu’elle devait choisir une élève, pour que celle-ci fût battue devant elle, pour lui montrer quelle attitude une vraie dame devait avoir. La cousine hésitait. Elle ne voulait pas se faire d’ennemies parmi ses futures camarades et argua qu’elle pouvait ne pas rester, auquel cas une femme aurait été battue pour rien en son nom. La maîtresse expliqua que les règles de la maison étaient plus strictes que cela. Si la cousine refusait de choisir une victime, elles seraient toutes battues, pour leur apprendre à intimider une visiteuse. Cela signifiait qu’en refusant de se choisir une ennemie, elle s’en faisait neuf. Elle demanda timidement si elle pouvait faire appel à une volontaire. La maîtresse sourit et enjoignit les volontaires de faire un pas en avant. Toutes les femmes firent un pas en avant. La cousine regardait, interdite. La maîtresse dit qu’elles étaient toutes là pour cela. Dans sa maison, ne pas être volontaire pour se faire battre, c’était être hypocrite. Et, donc, mériter une correction.

			Pour stimuler la cousine, la maîtresse ajouta que, si elle choisissait de rester, la personne qu’elle choisirait serait chargée de la tester. Ainsi, les comptes seraient réglés, et il n’y aurait pas de rancune entre les pensionnaires. La dureté et la logique des règles de la maison apparurent à la jeune fille. La femme en chemisier de soie, qui semblait si gentille, savait ce qu’elle faisait, et elle jouait de la jalousie et de l’émulation entre ses élèves. Troublée, elle se demandait de plus en plus si, une fois majeure, elle ne tenterait pas elle aussi cette expérience. Elle pensa à l’Amant, eut honte d’avoir envisagé d’offrir son corps et sa volonté à quelqu’un d’autre, et douta pour la première fois de son amour. L’Amant était inégalable, divin ; mais elle doutait de sa capacité à elle de rester fidèle à ses principes et à son Homme. Coucher avec d’autres, ce n’était pas être infidèle. Donner à un autre le droit de disposer de son esprit et de son corps, c’était plus sérieux.

			La cousine hésita longtemps, cherchant dans les yeux des élèves celle qui l’encourageait le plus. Ou l’intimidait le moins. Elle choisit la plus jeune, une fille de son âge, à qui elle pouvait s’identifier plus facilement. Une femme plus âgée exerçait d’emblée un droit de supériorité. La victime désignée remercia, fut conduite sous un arbre, où ses bras furent attachés en croix aux branches par-dessus sa tête. Ses jambes écartées par des cordes reliées à d’autres arbres touchaient à peine le sol. La maîtresse envoya les autres élèves au donjon, chacune étant chargée de revenir avec son instrument de prédilection. Pendant ce temps, elle invita les visiteuses à caresser la victime, dont la peau douce se couvrait de chair de poule.

			Les autres revinrent, chacune tenant un instrument de flagellation. La maîtresse les fit mettre en file indienne et invita la première à s’avancer. Elle avait choisi un chat à neuf queues muni de boules métalliques à leur extrémité. La maîtresse expliqua que c’était particulièrement douloureux, et provoquait des morsures profondes. On ne commençait normalement pas une séance avec ce genre d’outil. Il fallait d’abord échauffer et détendre les chairs. Elle fit donc passer l’élève en queue de peloton et appela la deuxième. Celle-ci tenait une sorte de battoir en cuir, destiné de toute évidence à donner des fessées sans se faire mal aux mains. La maîtresse fixa le bourreau et annonça le nombre de coups qu’elle attendait : cinquante. L’élève commença, doucement d’abord, puis de plus en plus fort, ne s’occupant que des fesses de la demoiselle attachée, qui comptait les coups à haute voix. Les trente premiers passèrent facilement, mais le ton de sa voix indiquait que les suivants étaient plus pénibles. Le postérieur en feu et le reste du corps intact, elle transpirait sous l’effort.

			La suivante avait un martinet, dont elle dispensa ses trente coups régulièrement sur le dos, les fesses et l’arrière des cuisses. Le plaisir qu’elle y prenait se lisait sur son visage. En voulait-elle à sa camarade ou aimait-elle simplement frapper ? La victime semblait aussi apprécier ces coups, car elle comptait avec une voix plus ferme. Il passait entre les deux une sorte de fluide, et la jeune fille se demanda si elles n’étaient pas amantes. Elle repensa au plaisir qu’elle prenait quand l’Amant la battait, qu’elle imaginait plus fort que celui qu’elle avait ressenti aux mains de la femme... cette femme, d’ailleurs, n’était-elle pas justement la maîtresse ? Cette idée suffit à déclencher une envie inavouée de se retrouver attachée à l’arbre à la place de la pauvre élève.

			La troisième devait avoir cinquante ans. Un physique moins plaisant que ses camarades plus jeunes, et un air triste dans le regard. Elle avait choisi une cravache en cuir, qui a priori était l’instrument le moins effrayant de tous. La maîtresse demanda quarante coups, en précisant qu’elle voulait que la femme ne frappât que les seins. La jeune fille eut un frisson. Elle se souvenait des sensations que des coups causaient sur les chairs tendres. La femme s’exécuta. Une fois le trentième coup administré, la maîtresse la fit mettre à quatre pattes devant la victime, et rappela la jeune fille en queue de file. Elle désigna la quinquagénaire du menton, et dit qu’elle voulait trente coups du chat à neuf queues sur ses fesses. Les jambes de la doyenne des élèves tremblèrent après une dizaine de coups, et les vingt derniers furent un supplice. Sa peau craquait, le sang perlait. La cousine voulut intervenir, mais la maîtresse leva une main impérieuse pour lui couper la parole. Elle expliqua d’un ton pédagogique que, lorsqu’elle permettait aux élèves de se retrouver du bon côté du fouet, il était de leur devoir de dames du monde de s’en servir convenablement. Son élève n’avait pas donné ses coups avec conviction ni avec cœur. Elle était coupable de ne pas respecter sa victime suffisamment pour lui offrir le meilleur d’elle-même, et disgraciait ainsi sa maîtresse et son école. Elle méritait son châtiment. D’ailleurs, pour en avoir confirmation, elle arrêta la flagellatrice et demanda à la femme à quatre pattes ce qu’elle en pensait. L’autre répondit qu’elle avait failli à son devoir, qu’elle était indigne même des coups qu’elle recevait et qu’elle devait expier.

			La ronde des élèves reprit, chacune avec son objet fétiche. Aux martinets avaient succédé les cravaches qui laissaient des marques plus profondes et ne rougissaient pas l’épiderme, puis les fouets qui zébraient douloureusement, à en juger par les cris de la suppliciée. Le nombre des coups autorisés était révélateur : aux cinquante coups de battoir succédaient dix coups seulement du fouet à lanière unique. Lorsque vint le tour de la dernière, avec son chat à neuf queues, la maîtresse prit l’instrument des mains de l’élève. Cette dernière s’était déjà amusée. Elle tendit l’objet à la cousine. Elle la fixa, affirma qu’elle n’aurait pas de sitôt l’occasion de s’en servir, et l’enjoignit de le faire pendant qu’elle en avait la possibilité. Hésitant, la blonde voulut décliner, mais le regard des élèves la décida. Il lui semblait que, si elle ne jouait pas le jeu, elle humiliait ces filles qui toutes avaient rempli leur office. Elle demanda à l’élève attachée, ruisselante de sueur, le corps rougi et meurtri, qui ne tenait debout que grâce aux liens qui la retenaient, ce qu’elle en pensait. L’autre releva lentement la tête, la regarda avec une étrange tendresse teintée de mépris et lui dit de frapper. Elle regarda la maîtresse, attendant un ordre pour savoir combien de coups elle devait appliquer. La femme attendait, et il parut évident qu’elle ne répondrait pas à cette interrogation muette. La cousine recula le bras et cingla le bas du dos de son alter ego, qui s’arqua, dents serrées, articulant Un. Elle s’apprêtait à frapper de nouveau, mais la maîtresse l’interrompit et lui prit le martinet. Pour avoir le privilège de frapper ses élèves, il fallait le mériter, dit-elle.

			On détacha la victime, qui se laissa aller à terre. La soubrette s’avança, passa la main entre ses jambes, et hocha la tête en direction de la maîtresse. Se tournant vers les visiteuses, cette dernière expliqua aux jeunes filles que l’élève avait mérité qu’on la soulageât, et qu’un autre jour elle lui aurait permis de choisir parmi ses camarades celle qui pourrait la fouiller de sa langue. Mais aujourd’hui, dit-elle, le plaisir que son amie avait eu en la frappant était trop évident, et elle savait trop bien qui elle choisirait. Autant il était inacceptable de ne pas user avec dignité du privilège de frapper, autant il n’était pas seyant d’y prendre un plaisir amoureux. Elle ne voulait pas de sentimentalisme déplacé. L’élève détachée n’aurait donc pas droit à sa récompense. La jeune fille pensa qu’elle devait se sentir frustrée, et craignit qu’elle en tînt rigueur à la cousine. Si la blonde décidait de rester, elle aurait à cœur de se venger.

			 

			L’air était frais ; elles se réfugièrent au salon. La quadragénaire était toujours accroupie sur sa table basse. Elle avait beaucoup transpiré, et des gouttes qui suintaient de son intimité avaient formé une petite flaque sous elle. Cela faisait plusieurs heures qu’elle était dans cette position inconfortable. La maîtresse lui défit son bâillon et demanda d’où venait la tâche sous elle. La femme répondit qu’elle avait joui. Combien de fois ? sept. Qui lui avait permis de jouir ? Personne. La jeune fille admirait l’endurance de cette femme. Ses muscles devaient se tétaniser, et son équilibre précaire exigeait une attention constante. Pourtant elle avait joui, plusieurs fois, et à en juger par son état ses orgasmes avaient dû être ravageurs.

			La maîtresse sembla lire dans les pensées de la jeune fille, et s’adressa à elle. L’endurance, expliquait-elle, était une qualité essentielle chez une vraie femme. Les coups n’étaient pas tout. En dépit des apparences, ce n’était qu’une infime partie de l’éducation. L’obéissance et la soumission passaient par bien d’autres voies. La douleur des coups passait, les stigmates de l’humiliation restaient. Pour illustrer son propos, elle ordonna à la femme sur la table de jouir. Sa position avilissante, les regards portés sur elle et l’habitude d’obéir suffirent. La quadragénaire ferma les yeux. Sa respiration s’accéléra. Sa bouche, libérée du bâillon, semblait articuler des mots imaginaires. Son bassin s’agita, faisant bouger les godemichés en elle. La sueur perlait à ses tempes. Elle trembla, étouffant un cri. Puis elle s’immobilisa, reprit son souffle et, le regard baissé, dit qu’elle avait joui. La maîtresse l’obligea à expliciter ce qu’elle venait de dire, et elle commenta sa jouissance en termes crus et grossiers. Ces insanités semblèrent éveiller en elle un nouveau désir, et elle demanda la permission de s’offrir un nouvel orgasme. Pas encore, répondit la maîtresse. Elle invita les jeunes filles à s’asseoir et fit apporter du thé et du café.

			Sur le ton de la conversation, elle expliqua que ses pensionnaires étaient venues pour des raisons différentes. Certaines voulaient prouver leur amour à un homme. D’autres étaient véritablement masochistes et trouvaient du plaisir dans la douleur. D’autres encore fuyaient la matérialité du monde et trouvaient dans cette quête initiatique un épanouissement spirituel qui confinait au religieux. D’autres enfin venaient apprendre des techniques dans le but de devenir expertes et d’imposer leur loi. On prenait de l’assurance et on acquérait des savoir-faire rares dans cet établissement. Si certaines étaient, à leur arrivée, des proies faciles pour les sectes, elles sortaient de l’école avec un caractère et un psychisme suffisamment trempés pour ne pas se laisser duper. La plupart menaient une vie normale, avec des amis normaux. Pour étayer cette affirmation, elle demanda à la quadragénaire ce qu’elle faisait dans la vie. D’une voix étranglée qui disait combien elle luttait contre la montée du plaisir, celle-ci répondit qu’elle était bibliothécaire, mariée à un comptable, mère de trois enfants. Son mari ignorait tout de ses séjours ici. C’était son exutoire, comme d’autres faisaient du sport ou de la poterie.

			Le téléphone sonna, et la soubrette vint murmurer quelque chose à l’oreille de la maîtresse. Elle s’éclipsa, donnant licence à ses hôtes de se promener librement dans la maison. Les jeunes filles allaient quitter la pièce, un peu embarrassées en présence de la bibliothécaire. Mais la femme les appela, leur demanda de bien vouloir lui permettre de jouir, et la regarder en même temps. La cousine protesta qu’elles n’avaient pas autorité pour permettre ou interdire quoi que ce fût. La quadragénaire continuait de supplier, comme si elle n’avait pas compris la réponse. La jeune fille approcha son visage, et demanda ce qu’elle ferait si elles disaient non. Cette menace sembla avoir un effet aphrodisiaque. Elle supplia encore, d’un ton pitoyable. La jeune fille l’autorisa à se laisser aller, mais en silence. La quadragénaire ferma les yeux, et se mit à vibrer de partout, la bouche ouverte, transpirant à grosses gouttes. Elle implosa et laissa ses muscles tétanisés se reposer en murmurant ses remerciements.

			Les deux amies refirent le tour de la propriété. La cousine demanda à la jeune fille pourquoi elle avait exigé que la bibliothécaire ne fît pas de bruit. La jeune fille répondit qu’elle avait d’abord été bâillonnée, et qu’ensuite elle avait articulé des mots dans le vide. Devant la maîtresse, elle s’était agonie d’insultes. Cette femme aimait hurler des cochonneries au sommet de son plaisir, et l’en priver ne pouvait que contraindre son plaisir, donc le rendre plus intense. La cousine la regarda avec une admiration évidente. La jeune fille était une maîtresse née.

			Fière d’avoir impressionné la cousine, la jeune fille se demanda si, effectivement, elle était faite pour cette vie. Son amie s’avérerait peut-être plus résistante à la douleur, mais elle ne semblait pas avoir ce sixième sens, ce don inné de sentir la nature des autres. Elle comprit ce que l’Amant voyait en elle et qu’il ne voyait pas dans les autres. Elle avait le don de comprendre le désir. Le sentiment de puissance qui s’empara d’elle ne la quitta plus, et elle regarda les élèves et son amie avec une assurance nouvelle.

			Elle demanda à la blonde quelles étaient ses motivations à elle pour venir ici. Elle voulait se dépasser, se prouver qu’elle pouvait faire ce que peu de gens peuvent faire. Être meilleure, et être la meilleure. Se soumettre à une autre volonté, paradoxalement, était un moyen de renforcer son caractère. Le soir dans la boîte, et après chez la petite amie du délégué, la jeune fille lui avait révélé une façade d’elle qu’elle ne connaissait pas, un côté obscur qu’elle n’avait jamais osé affronter. Maintenant, grâce à elle, elle assumait ses pires penchants et n’aurait plus jamais peur, ni honte, de ses fantasmes.

			La maîtresse réapparut vêtue d’un corset rose sur une culotte noire, avec des cuissardes en cuir. Elle avait noué ses cheveux en chignon et tenait une cravache à la main. La jeune fille regardait le corps de cette femme avec envie. La soubrette présenta un exemplaire du contrat à la cousine. La maîtresse lui demanda quelle était sa décision, et la cousine se contenta de demander combien de temps durerait son séjour. La femme aux yeux verts la fixa d’un air dur et dit que cela ne la concernait plus : elle resterait le temps qu’il faudrait. Son amie, la jeune fille, se chargerait de prévenir ses proches. La cousine baissa les yeux, heureuse d’être remise à sa place et donc déjà prise en main. On fit entrer un homme en costume pour assister à la signature. La cousine parapha le document aux endroits que lui indiquait la soubrette.

			À peine le contrat signé, l’homme s’en alla et la soubrette emmena la blonde en direction du donjon. La maîtresse invita la jeune fille à la suivre. La cousine marchait d’un pas régulier, comme un automate, indifférente à ce qui se passait autour d’elle. Elle était dans son monde, le cœur battant par anticipation. La jeune fille, intimidée, se retrouvait seule invitée. Elle avait un statut privilégié.

			Au donjon, la victime du matin attendait avec un sourire narquois. Elle portait un short et un soutien-gorge en latex bleu. Elle attrapa les bras de la cousine et la fit se pencher en travers de ce qui ressemblait à un cheval d’arçon. Les mains attachées aux pieds de l’engin, la croupe en l’air, la blonde s’étonnait qu’on ne l’eût pas dévêtue. L’élève passa devant elle pour chercher le chat à neuf queues, qu’elle agita sous les yeux de sa victime. Elle l’attrapa par les cheveux pour lui relever la tête et lui prit impérieusement la bouche. Ce geste, plus intime qu’une pénétration par certains aspects, montrait que, pour les instants à venir, elle était propriétaire du corps de l’autre.

			La maîtresse lui rappela les règles à l’oreille : c’était une épreuve qu’elle pouvait interrompre à tout instant. Il lui suffisait pour cela de prononcer un certain mot, que la maîtresse lui fit répéter cinq fois pour s’assurer qu’elle ne l’oublierait pas. Si elle en faisait usage, on la libérerait et on la conduirait dehors, avec de nouveaux vêtements. Ce détail intrigua les deux jeunes filles. Mais elles n’allaient pas tarder à comprendre. Ce même mot, elle pourrait en faire usage plus tard dans son apprentissage. C’était son visa de sortie de secours.

			La maîtresse hocha alors la tête en direction de l’élève dont le corps était zébré des cicatrices du matin. Le fouet se leva, cingla l’air et vint s’abattre en travers des fesses de la cousine, qui cria. Malgré ses habits, l’instrument lui tournait le sang. La maîtresse expliqua à la jeune fille que, comme elle l’avait dit, on ne commençait normalement pas une séance, surtout avec une néophyte, avec un engin aussi dangereux. Mais les vêtements atténueraient les coups, jusqu’à ce que le tissu se déchirât et tombât en lambeaux. C’était ainsi que l’on dévêtait les jeunes recrues. La jeune fille eut un frisson en se rappelant que son amie avait choisi un body, et que pour le lui arracher il faudrait frapper au plus près des parties sensibles.

			La cousine criait à chaque coup, et de temps en temps la maîtresse s’assurait qu’elle se souvenait de son safe word et qu’elle ne souhaitait pas en faire usage.

			La jupe et le bas du body étaient déchirés, et le sexe de la blonde était exposé. La jeune fille vit que son amie avait les cuisses trempées et que le sexe, dont les lèvres étaient ouvertes et palpitaient, coulait abondamment. Toute inquiétude pour elle disparut. Elle savait en outre que la blonde était saine d’esprit, heureuse. Elle se demandait si elle réussirait ce test, elle. Elle n’osa pas poser la question. Au fond, elle savait que oui, elle réussirait. Elle ne se faisait pas d’illusions : ce serait très pénible, et elle crierait aussi. Mais elle y parviendrait. Elle le savait.

			La maîtresse la regardait d’un air interrogateur, comme si elle attendait une question. Mais quelle question ? La jeune fille ne voulait pas décevoir cette femme et réfléchit à toute vitesse. Demander si l’Amant l’enverrait ici un jour, quand elle serait majeure ? C’était idiot : elles ne pouvaient pas le savoir, et surtout quelque chose lui disait que, dans son cas, la question de la majorité n’était qu’un prétexte. Il avait dit qu’il ne voulait pas d’une esclave. Alors... Une maîtresse ? Était-ce cela ? Voulait-Il qu’elle devînt maîtresse ? Elle ne pouvait pas poser la question aussi directement. Cela aurait été présomptueux. Et elle savait, par intuition, que pour devenir une dominatrice il fallait d’abord être soumise, et subir maintes fois tous les supplices.

			Elle aurait pu poser des questions techniques sur l’utilisation du matériel, mais c’était déplacé, prématuré. Les hurlements de son amie, dont les hardes laissaient apparaître les cicatrices sanglantes, ne lui parvenaient que comme un bruit de fond. Demander si la cousine passerait le test ? Là aussi, elles connaissaient toutes deux la réponse. Le temps passait, et ce silence devenait pesant. Alors, elle posa la première question qui lui vint et voulut savoir si la maîtresse avait fréquenté une école comme celle-ci jadis. L’autre sourit, répondit par l’affirmative et ajouta qu’ensuite elle avait poursuivi sa formation ailleurs. Cette école formait des esclaves, d’autres formaient des maîtresses. On pouvait apprendre sur le terrain, bien sûr. Le milieu regorgeait d’autodidactes plus ou moins talentueux. Ils vivaient sur le fil, un métier très dangereux, qui pouvait s’avérer fatal pour le corps et l’esprit. Elle avait un mépris visible pour les amateurs. De toute évidence, elle considérait la jeune fille comme une égale.

			La jeune fille, oubliant qu’elle n’était pas venue pour elle-même mais pour son amie, dont les plaintes, rauques et éraillées maintenant, se faisaient toujours entendre, poursuivit la discussion. Elle voulait savoir si la maîtresse lui apprendrait à connaître les âmes, à lire dans les pensées, à contrôler le plaisir et la volonté des autres. Avec un sourire entendu, la femme aux yeux verts répondit qu’elle était déjà à bonne école.

			La jeune fille comprit. Elle sut quelle question poser. Mais comment la formuler ? Elle ne pouvait simplement demander de but en blanc qui était l’Amant. Cela ne pouvait pas être aussi simple. Elle pouvait en revanche obtenir un indice. Elle sentit que sa visite avait été programmée dans ce but. L’Amant et la maîtresse lui tendaient une perche. Elle aussi passait un test, pour savoir ce qu’elle valait. Elle demanda si la personne qui l’avait recommandée voyait en elle une épouse, une esclave, une maîtresse ou une rivale. La femme sourit, l’air satisfait de cette question. La jeune fille venait de réussir son épreuve. La réponse fut évidemment mystérieuse : un successeur. L’Amant voyait en elle un successeur. Mais qu’était-Il ? Esclave ? Maître ? Formateur de Maîtres ?

			La maîtresse avait reporté son attention sur la cousine, nue maintenant et marquée de traces sur tout le corps. La jeune fille passerait de longues heures, de longs jours, de longues semaines à tourner et retourner cette réponse dans sa tête. Elles le savaient toutes les deux, et cela créait entre elles une sorte de complicité.

			L’élève officiante détacha la cousine et lui appliqua des pommades sur le corps. La blonde, brisée, ne bougeait plus. Les vêtements avaient absorbé la plupart des coups, et malgré les balafres profondes la blonde, n’était pas aussi mal en point que ne l’avait été son actuel bourreau le matin. Cette dernière la conduisit vers une table d’élongation, où elle lui lia les poignets et les chevilles en croix. La maîtresse commentait : la résistance aux coups était une chose, et la douleur intense et localisée, mais ponctuelle. La table d’élongation permettait d’étirer les membres. Sans aller jusqu’à l’écartèlement, la blonde allait être sollicitée, et la douleur, cette fois, serait diffuse dans tout le corps, moins intense, mais ininterrompue. La cousine grimaçait. Une plainte faible et décousue montait de ses lèvres et, après s’être assurée qu’elle ne cherchait pas à articuler son safe word, la maîtresse permit à l’élève de continuer.

			La jeune fille comprit que, contrairement aux apparences et à ce qu’on leur avait laissé supposer, l’élève ne cherchait pas à se venger ou à faire souffrir la cousine inutilement. Elle se conduisait avec mesure, de façon professionnelle, sans douceur excessive toutefois ; ce n’était pas le but. Elle éprouvait pour sa victime la même empathie, la même compassion et, en définitive, le même désir de partager que la jeune fille ressentait pour son amie.

			Les bras et les jambes étirés, la blonde semblait transformer sa douleur en plaisir. Sa grimace ressemblait à un sourire ambigu. Les pointes de ses seins étaient dressées. Entre ses jambes, la moiteur odorante continuait de se répandre. Il était évident que cette épreuve ne la ferait pas renoncer à un séjour en ces lieux. L’élève approcha sa langue des tétons et les effleura, dessinant la lisière des aréoles. La cousine gémissait, transpirait à grosses gouttes. L’élève leva la tête vers la maîtresse et demanda sur un ton théâtral si elle devait lécher le clitoris de la suppliciée. En entendant cela, la blonde tendit le bassin en avant, autant que le permettait sa posture. Visiblement, elle n’attendait que cela pour exploser et s’offrir l’envol du siècle. La maîtresse répondit qu’il appartenait à l’officiante de décider si elle voulait lécher le clitoris de sa victime ou ne pas lui lécher le clitoris. Elle répétait cette phrase à dessein, pour aiguiser l’impatience de la blonde, qui n’osait pas supplier. Son bourreau ne s’était pas vengé de la matinée, et pouvait la priver de ce plaisir, auquel elle n’avait pas eu droit le matin.

			L’élève vint se placer entre les jambes de la cousine, tira la langue de façon exagérée et s’approcha du sexe bouillant en s’assurant que son geste était bien visible. Son visage approchait avec une infinie lenteur. Elle posa le plat de sa langue sur le clitoris turgescent, et la blonde partit d’un râle long et aigu, les membres pris de convulsions tirant sur les liens tendus, dans un orgasme qui ne finissait plus. Le sexe de la jeune fille fut pris de tremblements, et le seul son de la jouissance de son amie lui procura un orgasme spontané, qu’elle tenta de dissimuler. La maîtresse tourna vers elle un regard satisfait, qui disait qu’elle aussi avait éprouvé du plaisir. L’élève vint ensuite s’accroupir sur le visage de la victime, qui dut la lécher pour prouver sa gratitude. Elle jouit rapidement, en silence, d’une brusque décharge qui libéra la tension de la journée.

			La femme aux yeux verts souhaita la bienvenue à sa nouvelle élève et autorisa la jeune fille à lui dire au revoir. Elles s’embrassèrent sur la bouche avec beaucoup de tendresse. La cousine la remercia de l’avoir amenée et lui jura une fidélité et une soumission éternelles. Un peu gênée, la jeune fille regarda la maîtresse. C’était à elle qu’il fallait jurer soumission. La femme lui sourit et promit de bien prendre soin de sa première esclave. L’idée d’avoir une esclave lui semblait farfelue, invraisemblable. Mais les faits étaient là : elle avait une esclave, une vraie.

			La maîtresse la reconduisit au salon, où la quadragénaire était toujours attachée. Elle ôta les olisbos et défit les liens, et la femme s’assit lentement sur la table. Les muscles ankylosés se déployaient avec peine, et elle grimaçait. La maîtresse l’aida à exercer progressivement ses jambes et l’autorisa à se rendre dans la salle de massage pour se remettre. Puis, elle tourna de nouveau son attention vers la jeune fille. Elle lui demanda ses impressions. Ce qui l’avait le plus étonnée, c’était le calme et la douceur de son interlocutrice. Celle-ci répondit qu’il n’y avait pas besoin d’élever la voix pour se faire obéir. Au contraire, celui qui se croyait obligé de hurler sans cesse n’avait pas d’autorité véritable. Par ailleurs, ses pensionnaires n’étaient pas à l’armée. Elles étaient là pour apprendre, prendre du plaisir et s’épanouir. L’intérêt de cette école n’était pas de permettre à quelques-uns de frapper les autres n’importe comment, sans réfléchir et sans compassion. Les dominateurs à la petite semaine, comme elle les appelait, ne comprenaient pas la vraie valeur du sadomasochisme, qui était un cheminement spirituel et un art.

			La journée avait été fertile en découvertes et en émotions. Elle n’était pas prête de l’oublier. Son hôtesse l’invita à revenir quand elle le souhaiterait, pour voir son amie, en tant qu’élève ou simplement en observatrice. La jeune fille remercia la femme aux yeux verts. Elle savait que, d’une façon ou d’une autre, elle reviendrait.

			Pour la reconduire, on mit à sa disposition une voiture avec chauffeur. Elle ne savait pas si elle devait monter dans le véhicule et disparaître, sans salutations, serrer la main de son hôtesse, dans un geste formel, ou l’embrasser. Car elle considérait cette femme comme une amie. La familiarité serait peut-être déplacée. Par crainte d’essuyer un rejet, elle se contenta de tendre la main. La maîtresse prit la main tendue, tira doucement la jeune fille près d’elle et l’embrassa tendrement sur la joue. Ce chaste baiser enflamma le ventre de la jeune fille.

			Le chauffeur la déposa près de chez elle. Elle regagna son domicile en marchant lentement, les images de la journée se bousculant dans sa tête. Elle était encore de l’autre côté du miroir et avait du mal à digérer tout ce qui lui était arrivé.

			 

			Elle se jeta sur son ordinateur pour lui écrire. Elle n’aurait pas cru qu’un tel endroit pût exister. Puisqu’elle devait Lui succéder, elle résolut de tout mettre en œuvre pour réussir là où elle avait toujours échoué et de le démasquer. Elle était convaincue qu’alors, Il lui offrirait son école. Une question la travaillait : si elle avait vu juste, la maîtresse avait été l’élève de l’Amant. Elle était passée entre Ses mains, comme elle. Une certaine jalousie la rongeait, mêlée de fierté de se trouver en si auguste compagnie. Elle Lui demanda s’Il avait aimé la femme aux yeux verts autant qu’elle, si elle était vraiment spéciale ou si elle n’était qu’une parmi d’autres.

			La maîtresse, répondit-Il, était une bonne amie, mais la jeune fille tenait dans son cœur une place particulière. Sinon, Il aurait choisi la maîtresse pour Lui succéder. Et elle, aimait-elle la cousine plus que Lui ? Pourtant, c’était sa première esclave. Aimait-elle la maîtresse plus que Lui ? Pourtant, c’était sa première formatrice. Aimait-elle la violoncelliste plus que Lui ? Pourtant, c’était sa première conquête féminine. Il lui rappela qu’il n’y avait pas entre eux que du sexe. Son amour pour elle était total et inconditionnel.

			Un peu confuse d’avoir douté de Lui, elle s’avisa qu’Il donnait des indices dans sa réponse. Dans l’ordre des priorités, il Lui paraissait logique d’aimer d’abord sa première esclave, puis sa première initiatrice, enfin sa première femme... Il ne parlait pas du docteur et de son membre démesuré. Des femmes ; trois femmes. Il fallait donc déterminer qui avaient été Sa première esclave, Sa première maîtresse, et Sa première femme. Chercher... les femmes. La maîtresse était l’une d’elles, assurément. Mais laquelle ? En tout cas c’était leur première connaissance commune avérée, et elle comptait explorer cette piste.

			Elle se coucha tôt et joua longtemps avec le moulage du sexe de l’Amant. Elle finit par s’endormir, ses rêves peuplés d’yeux verts et de violoncelles.

			Le lendemain, son incartade de l’autre côté du miroir lui parut irréelle. Les images lui revenaient, et elle ne parvenait pas à se concentrer sur autre chose. Elle lut mais s’interrompait toutes les trente secondes pour se masturber. Son clitoris engourdi ne répondait plus, et elle n’arrivait pas à calmer ses envies. Elle écrivit à l’Amant pour Lui demander conseil. Il lui fit promettre de ne plus se masturber avant leur rencontre suivante, et promit de lui procurer un soulagement à la hauteur au plus vite. Elle tiendrait sa promesse mais avait hâte de Le voir.

			Sa grand-mère appela pour lui proposer d’aller à l’opéra la semaine suivante. Cette diversion était bienvenue mais ne chassait pas les souvenirs. La table d’élongation, la double pénétration, le bondage... Ne pas y penser. L’excitation montait, et elle avait promis de ne pas se caresser. Cela n’aurait servi à rien de toute façon : son corps ne répondait plus ; elle n’aurait fait qu’augmenter son désir sans pouvoir se satisfaire. Elle repensa aux boules de geisha. Si elle les utilisait, ce ne serait pas à proprement parler une masturbation. Elle ne se toucherait pas avec ses mains. Elle enfila les globes en elle et fit tourner une lessive, attendant l’essorage avec impatience. Alors, elle s’accroupit sur la machine, s’accrocha des pinces à linges au bout des seins, ferma les yeux et imagina qu’elle était la quadragénaire. Les vibrations eurent raison de la lassitude de son corps, et elle jouit intensément, concentrée pour ne pas tomber, ce qui l’aidait à s’identifier plus encore à la bibliothécaire. Elle articula des insultes dans le vide, comme son modèle.

			L’aide promise par l’Amant se présenta sous forme d’un colis, contenant des jouets sexuels destinés à lui faire passer le temps plus agréablement. Il y en avait quatre : un pour chaque jour qui la séparait de son départ chez la grand-mère. Le premier était un vibromasseur à tête rotative, avec des perles qui tournaient sur la tige, et un ergot supplémentaire pour faire vibrer le clitoris. Un autre olisbos était creux, avec des trous, et se branchait à la place du pommeau de douche. Un troisième se présentait sous la forme d’une goutte d’eau étirée. C’était un stimulateur anal. Enfin, une paire de boules de geisha, mais dont Il disait qu’elles vibraient quand on les déclenchait à distance avec une télécommande. Elle essaya la télécommande, et effectivement les boules vibraient. Elle décida de ne pas les utiliser seule et renvoya la télécommande à l’Amant : quand Il serait à proximité, Il pourrait s’amuser avec elle. Il suffisait qu’il la prévînt pour qu’elle s’équipât avant.

			Le problème se posa de savoir comment elle allait dissimuler cet attirail. Par bonheur, un haut-parleur de sa chaîne stéréo ne marchait plus. Elle le vida et s’en servit comme d’un coffre à secrets. Ce bricolage lui prit une partie de la journée, et elle fut soulagée de voir qu’elle parvenait à se concentrer sur autre chose que les pratiques de l’école. Le soir, elle utilisa le stimulateur anal en pensant à l’Amant. Le caractère « légitime » et « conjugal » de sa relation avec Lui atténuait sa culpabilité.

			Il fallait un peu de mauvaise foi pour affirmer qu’elle ne se touchait pas, mais qu’importait ? L’Amant était d’accord, et c’était à Lui qu’elle avait promis. Après une dizaine de minutes, en position de levrette, elle se lança un défi mentalement : ne pas arrêter l’engin avant d’en avoir épuisé les piles. Mais il apparut que son corps ne pouvait pas rivaliser. Exténuée par une heure de plaisir continu, elle s’endormit et sombra dans un sommeil réparateur.

			Le lendemain, elle prit son bain en milieu d’après-midi et testa le pommeau phallique. Il massait son vagin et, tout en lui apportant le bonheur escompté, tonifiait ses muscles sans les irriter. Ce traitement la relaxa et lui permit d’évacuer une partie de la tension qui ne la quittait plus. L’Amant avait promis de l’aider ; il avait tenu parole. Elle repensa à la cousine, cette fois avec un peu plus de sérénité. L’ivresse retombée, elle était capable de raisonner plus tranquillement. Mais elle ne regrettait absolument rien. Au contraire, elle se félicitait de son parcours et de ses rencontres.

			Ses pensées revinrent à l’Amant et aux moyens nouveaux de le traquer. La maîtresse ne parlerait pas, mais quelqu’un d’autre, peut-être. Les élèves ? Il ne fallait pas y compter : elles ne savaient sans doute rien. La soubrette peut-être ? Elle participait à l’organisation interne de l’école et était informée des allées et venues. Oui, il fallait trouver un moyen de faire parler la soubrette. Elle imagina la brunette attachée, battue, humiliée, torturée. Elle vida l’eau de son bain et recommença à jouer avec son nouvel engin.

			Le dernier jour, elle avait utilisé tous ses gadgets, plusieurs fois chacun, à l’exception des boules télécommandées. L’idée lui vint d’utiliser le vibromasseur à tête rotative et le stimulateur en même temps. Avec des amants mécaniques, elle pouvait s’offrir cette gâterie sans être infidèle à l’Amant. Elle augmenta la puissance des moteurs progressivement, coupant tout lorsqu’elle se sentait partir. Elle voulait en profiter longtemps. De peur de crier, elle regretta de ne pas être bâillonnée. Les perles sollicitaient les parois de son vagin, repoussées par le stimulateur anal. Elle attrapa le moulage du sexe de l’Amant et le mit dans sa bouche. Incapable de dissocier ses sensations, elle ne savait plus si c’était son cul, son sexe ou son clitoris qui dirigeait la manœuvre. Elle alterna les orgasmes, avant qu’ils se fondissent en une seule et même ronde étourdissante. Les muscles du vagin se contractaient, se relâchaient quand le clitoris se tendait, aussitôt supplanté par son anus, auquel répondait de nouveau la contraction de son sexe. Ses gémissements étouffés par le phallus de plâtre ajoutaient à son trouble. N’y tenant plus, elle le mordit et il conserva la trace de ses dents incrustées.

			 

			 

			Enfin vint le jour de se rendre chez sa grand-mère. Elle Lui avait raconté tout ce qu’elle avait vu et fait, trop impatiente pour attendre de le dire de vive voix. Et puis, elle n’avait plus besoin de prétexte pour qu’Il la punît. Et elle avait terriblement envie d’être punie. Serait-elle capable d’autant de volonté et d’endurance que les élèves de l’école ? Elle repensa à la cousine, dont elle était sans nouvelles. Elle avait juste reçu un courrier de la maîtresse pour dire que son amie progressait vite et serait prête à quitter l’école à la fin des vacances. Elle reviendrait ensuite pour des stages plus courts. Piquée d’orgueil, elle qui ne pouvait pas se permettre de ne pas être la meilleure puisqu’elle devait succéder à l’Amant, elle voulait s’assurer qu’elle serait plus forte que la cousine. Elle ne pouvait pas le dire en ces termes à l’Amant mais espérait qu’Il avait compris ses désirs et ferait le nécessaire.

			Elle aurait aimé Le voir dès le premier soir, au risque de se montrer impolie envers la vieille dame, mais Il n’était pas disponible avant le lendemain. Il promit d’être avec elle en pensées et lui demanda de porter ses boules le lundi, pour aller en ville. Il était prévu qu’elle fît des emplettes avec sa grand-mère, qui avait décrété qu’elle lui offrirait une tenue pour l’opéra.

			La grand-mère annonça le programme : elles iraient à l’opéra le mercredi, en compagnie de la violoncelliste et de son mari. Elle les nomma dans cet ordre, et la jeune fille se demanda si son attirance pour la femme du docteur était si évidente.

			Soudain, elle enregistra ce qu’elle venait d’entendre : le couple viendrait avec elles à l’opéra. Le souvenir du concert à l’église s’empara de son corps, et son sexe s’humecta. Allait-il de nouveau la posséder ? Elle s’interdit de céder cette fois, espérant qu’il ne tenterait rien. Sa femme en revanche... si seulement elle pouvait tenter quelque chose...

			Voyant son embarras, la grand-mère changea de sujet. Elle avait un cadeau pour la jeune fille : un téléphone mobile. Elle le lui offrait prétendument pour que la jeune fille pût l’appeler plus facilement. En réalité, c’était un moyen d’appeler l’Amant en cachette de ses parents. Avec cet appareil, elle pouvait appeler de partout. Le message était clair : la vieille dame lui servait d’alibi pour ses soirées en amoureux, mais voulait que la jeune fille la tînt informée de ses allers et venues, pour se rassurer.

			Elles s’installèrent dans la salle, où la mamie entreprit de lui apprendre à tricoter, activité qui plut à la jeune fille. Ce regain de normalité et de valeurs familiales apaisait ses angoisses. Il n’y avait pas que les fouets dans la vie. Elle pouvait conserver sa vie de gentille fille en parallèle de ses échappées. Elle fut reconnaissante à la grand-mère qui lui permettait d’y voir plus clair et de s’équilibrer.

			 

			Au réveil, elle avait un message sur son mobile. Ce ne pouvait être que Lui, elle n’avait donné son numéro à personne d’autre. Il voulait qu’elle achetât un magazine pornographique suédois, dont Il donnait les références et le prix, et qu’elle le Lui apportât le soir. Elle se dit qu’elle n’oserait jamais faire cet achat devant tout le monde. Se livrer à des excès orgiaques en privé, avec des gens qui ne faisaient pas mieux, d’accord. Reconnaître qu’elle aimait le sexe dans le monde normal, de ce côté du miroir, c’était plus délicat. Déjà quand elle avait récupéré les photos, elle avait eu honte. Et au moins les photos étaient dans un étui, pas exposées à la vue de tous. Mais elle ne pouvait pas ne pas relever ce défi. Elle aurait peu d’occasions : elles allaient en ville avec sa grand-mère, et les possibilités de s’éclipser assez longtemps seraient maigres.

			Elle n’avait pas oublié son autre tâche de la journée : porter les boules. Elle craignit qu’Il se dissimulât dans la maison de la presse et déclenchât les vibrations au pire moment. Comment ferait-elle ? Et comme toujours, l’appréhension se traduisit dans son corps par de l’excitation.

			Dans la voiture, elle sentait le léger mouvement des boules. Cela l’obligeait à rester concentrée sur son épreuve. Elle se prépara de son mieux psychologiquement. Par chance, arrivée en ville, sa grand-mère aperçut une amie et engagea la conversation. La jeune fille saisit sa chance : elle n’en aurait peut-être pas d’autre, et surtout elle voulait en finir au plus vite. Elle proposa à la mamie de la rejoindre au magasin un peu plus tard, en faisant un petit signe de tête en direction de son téléphone. La vieille dame devait comprendre qu’elle voulait appeler son Amant en toute discrétion. D’un air entendu, la grand-mère la laissa partir et s’installa à la terrasse de la maison de thé avec son amie.

			Elle prit une bonne respiration avant d’entrer dans la maison de la presse. Elle s’attendait à ce que les vibrations débutassent à chaque seconde, et observait autour d’elle. Il ne faisait aucun doute que l’Amant l’épiait. Sa présence invisible lui donna du courage, et elle poussa la porte. Quelques clients tournaient dans les rayons. La vendeuse, une femme d’une cinquantaine d’années à l’air un peu pincée, encaissait les paiements. Elle s’approcha des revues pour adultes, s’assura que personne ne la regardait et chercha son titre des yeux. Elle l’aperçut mais n’osa pas se servir. Au lieu de cela, elle alla d’abord choisir un magasine de tricot, pour y dissimuler son achat coupable. Elle calcula qu’elle avait assez de liquide pour les deux. Elle attendit que les clients fussent moins nombreux pour foncer au rayon adulte et attraper la revue d’un geste leste. Elle pensa l’envelopper dans l’autre magazine mais craignit qu’on l’accusât de chercher à la voler. Elle serra les deux articles contre elle, fit le vide dans son esprit et se dirigea vers la caisse, faisant abstraction de ce qui se passait autour d’elle. Elle sentait la chaleur envahir son visage, son cœur battre à plein régime, son sexe s’inonder. Elle posa les revues l’une sur l’autre, priant pour que la vendeuse fît preuve de discrétion.

			La commerçante enregistra le montant du magazine de tricot avec une lenteur pesante. Puis elle le souleva, regarda la revue en plissant le nez et fixa la jeune fille. Montrant la revue, de façon que les clients la vissent, elle prit une voix outrée pour demander, assez fort pour attirer l’attention de l’assistance : Vous n’avez pas honte d’acheter ça ?

			Bien sûr que si, elle avait honte. Elle était morte de honte, et cette humiliation publique lui cuisait. Elle ne savait plus quoi faire et eut juste le temps de se dire que cela aurait été le pire moment pour que l’Amant déclenchât les boules. Elle essaya de réfléchir à toute vitesse pour répondre. Une excuse bidon, pour dire qu’elle s’était trompée ? Ou une histoire cousue de fil blanc, pour dire qu’elle faisait une blague à un ami ? Elle ouvrit la bouche, ne sachant pas elle-même ce qui allait en sortir.

			Au moment où le premier son allait franchir sa gorge, une voix d’homme, forte, assurée, impérieuse, répondit par-dessus son épaule : Et vous, vous n’avez pas honte de faire du fric en le vendant ? Abasourdie, la jeune fille se retourna vers son sauveur. C’était le vieux docteur, l’ami de sa grand-mère. Sa présence était embarrassante : il lui faudrait rendre compte de son achat à la vieille dame. Mais mieux valait sa mamie que cette vendeuse acariâtre. Il avait parlé avec aplomb, défiant la vendeuse, utilisant lui aussi l’auditoire comme arme. Et l’expression faire du fric, avec son cortège de connotations : argent sale, proxénétisme, immoralité, lui retournait son insulte. La vendeuse répondit que ce n’était pas pareil, elle était obligée de vendre cette revue. Tonitruant, le docteur s’étonna qu’elle fût obligée de vendre des revues pornographiques. La presse quotidienne, d’accord. Mais ce genre de revues et du tabac, vraiment ! ! (Il ajoutait ici une petite accusation de vente de drogue). Elle faisait un joli métier, la vendeuse !

			Embarrassée à son tour, mais ne voulant pas perdre la face devant sa clientèle, elle se lança dans une explication tarabiscotée, affirmant qu’elle voulait simplement parler de l’âge de la jeune fille. Sa responsabilité (elle insista sur ce mot) était de ne pas vendre ce genre de lectures à des mineurs. La jeune fille était mineure. Si on lui demandait une pièce d’identité, le bon docteur ne pourrait plus rien pour elle. Tout le monde avait les yeux fixés sur eux, et elle sentit une sueur froide lui couler dans le dos.

			Mais le cardiologue en retraite ne comptait pas se laisser contrer aussi facilement. Du reste, il savait que la jeune fille était mineure. D’un geste théâtral, il attrapa les revues sur le comptoir, les joignit au journal qu’il avait à la main, et reposa le tout sur le comptoir en déclamant : Et moi, suis-je assez vieux et dépravé pour avoir le droit d’acheter ces revues que votre responsabilité vous fait vendre ? L’altercation aurait pu continuer, mais de toute évidence les clients s’étaient rangés du côté du docteur, qui se faisait pourtant le défenseur de la pornographie. La commerçante compta les revues et le journal et demanda son compte au docteur pour abréger l’esclandre. Il régla par chèque, avec une lenteur mesurée, en proposant bien haut de présenter une pièce d’identité. Il sortit en remerciant la vendeuse de faire si bien son travail honorable et honnête, la jeune fille sur ses talons, trop heureuse d’avoir été oubliée.

			Il marcha quelques dizaines de mètres et tendit le magazine pornographique à la jeune fille, en lui disant de ne pas avoir honte. La vendeuse était une peste pudibonde, et la jeune fille ne devait pas se sentir coupable. Elle allait répondre, le remercier, le rembourser, quand elle sentit les boules s’activer dans son vagin. Surprise, elle n’osa pas regarder autour d’elle pour tenter d’apercevoir l’Amant. Le bruit des moteurs lui parut assourdissant, et elle éleva la voix pour les masquer. Après la frayeur qu’elle venait d’avoir, l’orgasme se fit d’emblée menaçant. Quoi qu’elle fît, elle allait jouir, là, debout dans la rue, face au docteur et à la vue de tous. Lutter ne ferait qu’aggraver les choses, alors elle se prépara à feindre. Elle se composa une contenance pour ne rien laisser paraître. Elle le remerciait chaleureusement, lui demandait de ne pas parler de cette affaire à sa grand-mère. Il répondit qu’elle devrait se montrer plus prudente, tant qu’elle n’était pas majeure. Elle voulut le rembourser mais il refusa son argent. Elle s’aperçut que la revue coûtait plus cher que ce que l’Amant avait annoncé. Elle aurait été bien embarrassée en caisse ! Elle se vengerait. Pour l’instant, son plaisir explosait, et elle tendit les muscles de ses jambes, s’efforçant de se composer un masque. La jouissance était intense, mais elle ne pouvait pas cesser de parler : le bruit des boules la trahirait. Sa voix était hachée, avec des accents inégaux. Le vieil homme fit comme s’il mettait son trouble sur le compte de la peur rétrospective. Il n’en parlerait à personne pour la simple et bonne raison qu’il n’y avait rien à dire. Il avait vu la jeune fille acheter un magazine, et elle l’avait vu acheter un journal. Rien qui valût la peine d’en parler.

			Soulagée par ses paroles et par l’orgasme surpuissant qui coulait le long de ses jambes, elle prit congé et s’assit sur une barrière le long du trottoir, ne faisant pas confiance à ses jambes pour la porter. Les vibrations cessèrent. Elle regarda autour d’elle et secoua la tête comme pour réprimander un enfant invisible qui faisait des bêtises.

			Elle se dirigea vers le magasin de vêtements, et s’aperçut que le docteur avait oublié de lui rendre son magazine de tricot. Elle ne pouvait tout de même pas retourner acheter un journal. Cachant l’achat sous son blouson, elle se hâta de rejoindre sa mamie. Elle fut séduite par une robe bleue, dos nu, en soie. La vieille dame approuva son choix et garda le blouson de la jeune fille pendant qu’elle l’essayait. Avec la revue soigneusement enveloppée dans les plis...

			Pendant le trajet de retour, elle fit un rapide bilan de son expédition. Elle avait accompli sa mission, mais pas sans dommages. Elle se promit de retourner dans cette même maison de la presse une fois majeure, pour y acheter des revues sadomaso, histoire de choquer la vendeuse. Il faudrait également qu’elle s’entraînât à jouir sans rien laisser paraître. La première étape était de s’amuser face à une glace. Elle était impatiente d’essayer. Les boules, toujours en elle, caressaient les parois de son vagin.

			 

			Elle ne savait pas comment s’habiller pour Lui. Puisqu’elle voulait une séance digne de l’initiation de la cousine, ressembler à une esclave semblait approprié. Nue sous son manteau, elle gardait son magazine à la main, au risque d’être surprise par un véhicule de passage. Elle l’avait feuilleté. On y voyait des gros plans de doubles pénétrations, des éjaculations faciales... Les images l’avaient envoûtée, et plutôt que de reculer elle avancerait tête haute. Elle s’était accroché des pinces à linge sur les tétons pour bien montrer ses intentions.

			Une voiture ralentit devant elle. Mais le bruit du moteur n’était pas familier. C’était des curieux. Sa revue en évidence, elle se composa un visage de statue. À ce moment, les boules toujours en elle se mirent à vibrer. Elle était partagée entre la nécessité de rester stoïque et le soulagement : l’Amant était proche, et Il interviendrait si les occupants de la voiture se montraient trop entreprenants. Elle sut que cette situation ne prendrait fin que lorsqu’elle aurait joui. Il attendait qu’elle ait un orgasme devant son public improvisé pour la libérer. Elle se laissa aller, et pour mieux impressionner son monde ouvrit son manteau. Elle savait qu’on la regardait, qu’elle était impudique, obscène. Les pinces sur ses seins indiquaient ses inclinations. Elle serra les dents et s’abandonna à l’orgasme, impassible. Elle ne savait pas combien de personnes la regardaient, et cela ajoutait à sa confusion.

			L’orage intérieur passé, elle referma son manteau. Le conducteur vit que c’était un signe et repartit. L’Amant aussi comprit le message et désactiva les boules. Juste après une autre voiture se garait devant elle. C’était Lui.

			Une fois à l’intérieur d’elle ne savait quelle bâtisse, elle fit tomber son manteau, jeta le magazine devant elle et dit qu’elle attendait un châtiment exemplaire pour ses turpitudes de la semaine. Elle voulait ne plus pouvoir s’asseoir. Elle raconta son orgasme public du matin, dit sa honte et se reprocha son presque échec. Elle promit de s’améliorer, de ne plus laisser un détail aussi insignifiant que le monde entier s’interposer entre elle et les désirs de son maître. Elle insista sur ce dernier mot. Il était le meilleur des maîtres, elle voulait être la meilleure des esclaves.

			Il ramassa la revue et en tourna les pages. Spontanément, elle commenta les photos qui l’avaient particulièrement émoustillée, soulignant que ses envies étaient indignes d’une jeune fille comme il fallait. Il l’embrassa tendrement. Elle fut bouleversée. Il lui disait qu’Il l’aimait, l’aimerait toujours quoi qu’elle fît et pensât, que pour Lui rien ne pouvait faire qu’elle ne fût pas comme il fallait.

			Il la conduisit dans une autre pièce et l’allongea sur un plan incliné en bois. La jeune fille fut prise d’un élan de bonheur en reconnaissant une table d’élongation. Elle allait connaître ce supplice, qu’elle espérait intolérable et grandiose. Il lui attacha les poignets et les chevilles en croix. Elle souriait. Il actionna le mécanisme. Les liens se tendirent. Elle se sentait plus vulnérable, plus offerte que jamais. Sa poitrine, bombée par l’effort, était plus sensible. La morsure des pinces se fit plus forte. Il tira de nouveau sur les attaches, et elle se sentit tiraillée. La douleur commençait à envahir ses épaules et ses aines, ses membres devenaient gourds. La chaleur montait en elle, dans chaque recoin de son corps. Elle eut l’impression d’être une immense zone érogène. Les nerfs à vif, prêts à exploser. Elle s’interdisait de crier, mais ne put s’empêcher de grimacer. Elle tenta de se concentrer sur les mouvements de sa mâchoire pour oublier la douleur. Elle était sur le point de jouir. Un contact, n’importe lequel, aurait suffi à la faire basculer. Elle respirait lentement, profondément, s’habituant presque à sa situation. Des perles de sueur coulèrent et la chatouillèrent au passage. Cet effleurement lui procura un frisson de plaisir. Elle était au bord de l’éclatement, dans cet instant infime qui précède la libération finale, exactement sur le point de non-retour mais pas au-delà. L’attente se prolongeait, devenait plus atroce que la douleur dans ses membres. Elle contracta son vagin sur les boules, espérant se masturber de l’intérieur. Mais il était incroyablement difficile de contracter ses muscles sans solliciter aussi les muscles des cuisses, et les cordes résistaient à ses tentatives, immobilisant les jambes.

			Il souffla sur le sexe trempé. Cette caresse de l’air faillit lui arracher un cri, qu’elle retint de justesse. Alors il passa Ses mains sur la jeune fille, l’effleurant à peine, se retirant aux premiers signes de l’orgasme. Plusieurs fois, elle crut que l’instant était venu, qu’elle allait mourir de plaisir. Après cela, sa vie sexuelle ne serait qu’un long épilogue ; elle ne dépasserait jamais ce stade. Les boules se mirent à s’agiter. l’orgasme suivit, mais à son apogée Il tira encore sur les cordes, et elle eut l’impression d’être écartelée vive. Son corps était revenu à ce point crucial, avait fait machine arrière jusqu’au point de non-retour. Elle n’avait aucun moyen de savoir si elle avait tenu plus longtemps que la cousine. Il lui semblait qu’elle était là depuis une éternité.

			Une goutte de sueur allait rouler le long de sa tempe. Elle l’attendait avec fébrilité : cela suffirait. Elle allait... jouir de la tempe, aussi incroyable que cela fût. Juste à l’instant où la goutte la fit partir, Il donna un coup de fouet sur son ventre, et elle hurla de plaisir et de douleur, plus fort et plus longtemps que jamais. Son corps tremblait de partout, saisi d’orgasmes multiples et simultanés. La jeune fille n’existait plus. Seuls existaient son corps et le plaisir, dévastant toute pensée rationnelle.

			Quand enfin son corps lui rendit le contrôle d’elle-même, elle était épuisée, rompue, anéantie. Elle se rendait compte qu’elle avait hurlé, bien qu’elle ne se fût pas entendue, mais elle avait passé son test. Perdue dans une sorte de volupté désincarnée, elle était hors de son enveloppe charnelle. Elle était devenue un ange.

			Il la libéra et la porta sur un lit. Elle s’endormit d’un sommeil du juste, persuadée que son existence s’arrêtait là.

			Plus tard (combien de temps ? elle l’ignorait), elle s’éveilla. La tête sur le torse de l’Amant, elle huma Son odeur et absorba la douceur de Sa peau. Il avait le bras autour de la jeune fille, qui se sentait enrobée, comme faisant partie de Lui. Elle avait oublié à quel point la tendresse et la douceur pouvaient la combler. Cette euphorie, la cousine ne la connaissait pas. L’amour emplissait son être, dépourvu d’envie sexuelle, pur, parfait, divin.

			Elle resta ainsi jusqu’à ce que la sonnerie de son téléphone la tirât de sa léthargie. L’Amant lui mit le combiné en main, et elle répondit. C’était sa grand-mère, qui s’inquiétait. Un peu surprise, elle répondit qu’elle ne s’était jamais sentie mieux. Elle ne comprenait pas vraiment ce qui motivait cet appel. La mamie lui rappela qu’il s’était écoulé une nuit et une demi-journée ; cela faisait dix-huit heures qu’elle était sans nouvelles. Confuse, la jeune fille s’excusa et dit qu’elle revenait tout de suite. La vieille dame lui dit de prendre son temps. Il n’y avait pas d’urgence ; elle voulait juste se rassurer. La jeune fille raccrocha, et s’avisa qu’elle mourait de faim. Elle ne s’en était pas rendu compte. Elle aurait pu se laisser mourir d’inanition, sans bouger, sans souffrir, et le romantisme absurde de ce sacrifice aurait été sublime.

			Il l’aida à se relever. Elle reprit des forces, constatant qu’Il avait enlevé les pinces et les boules. Il assit le corps courbaturé devant une table et la fit manger.

			Il la raccompagna un peu plus tard. Elle passa la soirée à écouter de la musique classique avec sa grand-mère, en tricotant toutes les deux.

			 

			La journée du mercredi fut partagée entre coiffeur et institut de beauté, car la vieille dame tenait à ce que sa protégée fût à son apogée pour sa première soirée à l’opéra. Ce n’était pas une sortie banale, et la demoiselle vivait les préparatifs comme si elle s’apprêtait à franchir un nouveau rite de passage. Persuadée qu’après ce qu’elle avait vécu la veille le docteur ne pourrait pas éveiller en elle un désir vif, elle se jura de ne pas lui céder. Elle parvint même à se persuader qu’il sentirait d’emblée le changement et ne tenterait rien. Pendant qu’on la massait, elle imagina qu’elle irait plus loin encore et séduirait la violoncelliste. Elle la posséderait comme son mari l’avait possédée, elle, et ensemble elles seraient unies dans le plan spirituel où la jeune fille évoluait désormais, par-delà les apparences de l’univers matériel. Ce serait mystique et impalpable.

			Quand elles partirent pour l’opéra, la jeune fille était heureuse d’unir en une soirée ses deux débuts : son premier opéra, et sa première soirée de prédatrice, luttant d’égal à égale avec le docteur et son épouse. Elle entrait dans la cour des grands, dans un monde feutré, cultivé, raffiné, où l’esprit s’élevait.

			Mais en arrivant devant l’édifice, elle fut déstabilisée avant de pouvoir défier le couple du regard : sa grand-mère avait oublié de le mentionner, mais le vieux docteur était là aussi. Il vint les saluer. Sa confusion de l’avant-veille ressurgit, et elle rougit quand il l’appela « mademoiselle ». Une référence bien anodine à sa jeunesse, qu’elle ne put s’empêcher de relever. Tout à coup, la réalité du monde matériel, tangible, venait de reprendre ses droits. La démesure de ce qu’elle avait imaginé, les implications sociales de son engagement, le caractère délirant de ses escapades de l’autre côté du miroir... Tout parut vain et fragile.

			Le docteur ne montrait aucun signe de connivence ni de condamnation. C’était comme si rien ne s’était passé. Elle admira son sang-froid, son détachement et sa courtoisie.

			Lorsque le couple fatal les rejoignit, la jeune fille avait un soupçon de peur et de gêne dans le regard. Cette faille suffit pour qu’au premier contact, elle sût qu’elle avait perdu. Le jeune docteur, tout aussi adorable et prévenant que son aîné, l’hypnotisa. Le corps de la jeune fille fit savoir sans équivoque que, s’il exigeait de la prendre, elle se donnerait. La violoncelliste l’embrassa, d’un geste tendre qui chavira la jeune fille. La musicienne portait une robe en velours noir, dos nu, avec une échancrure sur le devant qui laissait voir le sillon entre ses seins. La jeune fille avait le regard attiré par ses charmes, irrésistiblement. En retour, la violoncelliste avait les yeux rivés sur ses pointes de seins, qui déformaient la robe, et quand de nouveau leurs regards se croisèrent elle fut subjuguée.

			Son amour pour l’Amant appartenait à un autre univers. Ici, il était impuissant et ne lui servirait pas de garde-fou. Ce que cette femme voudrait, elle le ferait. Elle n’avait plus besoin de réfléchir. Il suffisait de se laisser porter par la volonté de la musicienne. Et sa défaite n’était pas amère. C’était un ravissement sans pareil.

			Dans la loge, elle se trouva assise entre les deux docteurs. Les autres femmes occupaient les sièges extérieurs. Elle était en position d’invitée d’honneur et se sentait flattée. Elle faisait des efforts pour ne pas se retourner vers la poitrine de la violoncelliste, qui paraissait bomber le torse à dessein.

			Le spectacle commença, et elle fut bouleversée. La musique la pénétrait au plus profond de son être. Cet endroit, rempli de gens qui partageaient ce recueillement religieux et cette émotion, n’avait aucune commune mesure avec ce qu’elle pouvait ressentir en écoutant de la musique chez elle. L’instant vibrait ; le lieu faisait partie intégrante de la magie. Elle avait l’impression de fondre, de fusionner avec les voix qui s’élevaient vers le ciel, à travers le plafond arrogant qui s’opposait à la diffusion du sublime. Le vieux docteur, la tirant de sa rêverie, lui tendit un mouchoir. Elle ne s’était pas aperçue qu’elle pleurait à chaudes larmes.

			Profitant de son passage sur terre, le jeune docteur se leva et quitta la loge discrètement, non sans poser une main distraite sur l’épaule de la jeune fille. Ce geste eut un effet aussi impérieux que son regard, et elle sentit qu’elle devait le suivre. Elle s’apprêtait à quitter son siège quand la voix d’une soprano l’arrêta, et elle reprit possession de sa volonté. À cet instant précis, elle sut qu’elle pourrait refuser. Elle pourrait vaincre la chair et surmonter la volonté du docteur. Elle ignorait si elle en avait envie, le simple fait de savoir, sans l’ombre d’un doute, que la décision lui appartenait, était une victoire suffisante pour satisfaire son esprit.

			Enhardie, elle jeta un œil vers la femme du docteur. Celle-ci la regarda avec bienveillance, avec une compassion que la jeune fille lui retourna. Cette femme voulait que la jeune fille suivît son mari mais elle ne le lui ordonnait pas. Quelque chose était passé entre elles, et elles savaient que la jeune fille avait d’ores et déjà remporté la bataille. La violoncelliste sourit. Elle aussi avait dû passer par là, affronter les mêmes dilemmes, suivre les mêmes étapes. La jeune fille sourit à son tour. Elle allait rejoindre le docteur. Pas parce qu’il le voulait, mais pour faire un cadeau à la musicienne, et ce présent consenti fut reçu avec gratitude par la femme en noir, qui baissa les yeux pour remercier la jeune fille de consentir à se faire embrocher par son époux.

			Dans le couloir, le docteur l’attendait. Elle le regarda droit dans les yeux. Il dut comprendre en un éclair pourquoi elle était venue. La perte de son pouvoir sur elle l’atteignit comme un soufflet. Sans ménagement, il la retourna contre le mur. Cette fois, ils ne plongeraient pas leurs yeux les uns dans les autres. Elle plaqua ses mains contre le mur, tendit ses fesses et attendit qu’il la pénétrât. Elle s’attendait à ce qu’il lui prît l’anus, et dans l’euphorie de sa victoire elle n’en avait cure. Son amour pour l’Amant était au-dessus de ces considérations d’exclusivité ou de jalousie. Elle n’avait plus besoin de cela pour s’en convaincre. Elle avait évolué et se retrouvait dans la situation d’un enfant abandonnant son doudou. Elle craignait juste qu’avec son sexe énorme, le docteur causât des dégâts physiques. En tout cas, elle ne crierait pas et s’efforcerait de garder un visage de marbre. Personne ne la voyait, le visage contre le mur, mais ce serait pour elle une façon de célébrer son triomphe.

			Il la pénétra debout, par-devant. Le sexe de la jeune fille s’adapta aussitôt. En quelques secondes, elle était au bord de l’orgasme. Un orgasme qui la laisserait pantoise et lui interdirait de se tenir sur ses jambes. Si elle avait remporté la lutte des volontés, il restait à remporter le combat des sexes. Et le docteur ne perdait pas ses moyens. Décidée à tout tenter, elle contracta ses muscles pour le masturber avec les parois de son vagin. Elle sacrifia sa concentration et se mit à grimacer atrocement, résistant de toutes ses forces au plaisir. Il accéléra, plongeant plus loin en elle. Les jambes crispées, elle se préparait des crampes pour les jours à venir. Elle voulait tenir, mais une stimulation inattendue au fond de son sexe la fit basculer, et elle trembla frénétiquement de partout, serrant les dents. C’était plus fort encore que la table d’élongation.

			Lorsque le plus gros de la vague fut passé, elle continuait de frissonner et de sursauter par à-coups, à chaque réplique du séisme qui l’avait balayée. Elle sentit le corps qui répondait contre ses fesses et sourit. Ce qui avait finalement eu raison de sa résistance, c’était le sperme du docteur qui était venu percuter sa matrice. Elle avait tenu une fraction de seconde de plus que lui. Il se retira du sexe de la jeune fille, qui voulut se redresser et s’écroula à terre. Ses jambes ne la portaient plus. Elle les allongea pour se défaire des crampes qui punissaient ses efforts inhumains. Le docteur se rajusta et s’éloigna sans un mot ni un regard. Ses deux premiers pas étaient chancelants. Il avait joui comme un possédé. Il tenait mieux qu’elle, mais il avait plus d’expérience.

			Elle tituba jusqu’aux toilettes. Elle savourait ce plaisir liquide en elle qu’elle avait imposé à un maître. La mine défaite, elle se passa de l’eau sur le visage, se recoiffa et s’apprêtait à rejoindre la loge quand elle vit la porte s’ouvrir dans le miroir. La violoncelliste entra, vint directement vers elle et la regarda dans le miroir. Les yeux complices, rieurs et admiratifs avaient une pointe de défi. La femme dit à la jeune fille qu’elle avait quelque chose qui lui appartenait, et qu’elle venait le reprendre. La jeune fille ne comprit d’abord pas ce qu’elle voulait, mais quand elle sentit les mains passer sous sa robe et lui retirer son string, elle comprit. La violoncelliste venait rechercher le sperme de son mari.

			Elle leva les pieds pour permettre au mince vêtement de coulisser, se laissa retourner et asseoir sur le lavabo, et vit la femme avancer lentement le visage vers son sexe. Elle sentit une douce béatitude l’envahir, un désir plus paisible et plus complet que l’envie brutale qu’elle avait eue pour le pénis du docteur. La bouche qui s’approchait de son sexe, c’était la bouche de cette femme, qu’elle aimait à la folie, pour qui elle venait de se donner, pour qui elle abandonnerait même l’Amant. La seule idée que cette femme allait poser sa langue sur ses lèvres, la caresser, manger son intimité, envoya à son cerveau les signaux de l’extase. Elle tremblait déjà avant que la bouche touchât son sexe, et chaque coup de langue lui procura un bien-être total, une plénitude plus cérébrale que physique, qui concernait tout son être et pas seulement la partie animale en elle.

			Puis la musicienne se releva, sourit à la jeune fille et se refit une beauté. La jeune fille voulait l’embrasser, lui rendre ce plaisir, communiquer à cette créature divine ce qu’elle ressentait. Mais elle était trop occupée à contempler la femme et à boire ses traits. La violoncelliste enleva sa culotte, la posa sur le lavabo près de la jeune fille, et enfila à la place le string souillé par le plaisir conjugué des duellistes. Elle quitta ensuite la pièce sans un regard pour la jeune fille. Celle-ci attrapa la culotte, la porta à ses narines et inspira à pleins poumons l’odeur du sexe qui lui avait été refusé. Elle s’enivrait de cette femme, et ne bougea pas quand une autre femme entra dans la pièce et lui jeta un regard noir, désapprobateur.

			Elle hésita à enfiler le vêtement, pour conserver l’odeur intacte. Mais froid et séché, il n’aurait plus le même charme. En l’enfilant, elle entrait dans la peau de la femme du docteur, partageait avec elle cette partie intime de l’espace. ce don était un remerciement de la part de la femme en noir, qui lui montrait combien elle avait apprécié le sacrifice de la jeune fille.

			Enfin présentable, elle marcha d’un pas qu’elle voulait assuré et régulier jusqu’à la loge, où elle regarda la fin de l’opéra avec la même émotion et les mêmes larmes qu’avant son intermède.

			Lors du dîner commun qui suivit, la jeune fille se sentit libre, débarrassée de tout complexe. Ils parlèrent du spectacle, d’architecture, de musique... Elle avait le sentiment d’avoir gagné en maturité, de devenir vraiment adulte. La culotte qu’elle portait lui transmettait une sorte de flux, d’aura. La violoncelliste se montrait chaleureuse avec elle, et elle était heureuse de se savoir amie avec elle. Le jeune docteur lui témoignait de la considération.

			Elle dormit cette nuit-là avec la culotte de son amour, le moulage du sexe de l’Amant serré contre son cœur.

			 

			Elle récupéra un peu de ses émotions le lendemain, jusqu’à l’heure tardive de son rendez-vous avec l’Amant. Elle avait pris deux résolutions : elle ne raconterait plus ses aventures à l’Amant avec des mots crus. Ils avaient certes un effet aphrodisiaque, mais en entendant la conversation la veille elle s’était rendue compte de la pauvreté de sa langue. Désormais, elle utiliserait une langue plus châtiée, tout en essayant de garder la charge érotique. D’autre part, elle se soumettrait à des exercices réguliers pour acquérir une endurance comparable à celle des élèves de l’école où séjournait la cousine. Elle ferait mieux en endurance que la bibliothécaire.

			Enfin, elle lui demanderait d’autres épreuves comme celle d’aller acheter le magazine, pour que le dépassement devînt sa règle. Il pourrait lui ordonner de se priver de sexualité. Elle le pourrait. La seule chose qu’elle n’était toujours pas parvenue à faire, c’était le démasquer.

			En discutant avec la grand-mère, elle lui demanda quelle surprise on pouvait faire à un homme pour lui prouver un amour éternel. La vieille dame sourit, lui jeta un regard chafouin et défit son corsage. Le sein apparut. Elle portait un tatouage que personne n’avait jamais vu dans la famille : une épée médiévale enroulée d’un serpent, comme un caducée, transperçant un bouclier sur lequel était une tête de mort, fendu de bas en haut. Derrière, on apercevait une rose. La signification était assez claire pour la jeune fille. Elle voulut à tout prix, elle aussi, un tatouage pour raconter son histoire.

			La mamie tenta de l’en dissuader. Il y avait d’autres moyens. Mais rien n’y fit. La jeune fille supplia, arguant que si sa grand-mère n’avait pas compris l’ampleur de son attachement, elle n’avait rien compris... Finalement, la vieille dame céda. Elle passa quelques coups de fil, et rendez-vous fut pris l’après-midi même.

			Elle choisit la fesse gauche. Le tatoueur, cheveux longs, avec un look de motard et des tatouages plein les bras, suivit ses instructions : elle voulait une plume (symbole de la correspondance), semblable aux plumes de l’imagerie littéraire, mais dont la silhouette, plus mince au centre, rappelait un violoncelle à qui faisait preuve d’un peu d’imagination. derrière la plume, qui montait en oblique sur la droite, un fouet, descendant, dont la lanière passait devant la plume. Rebiquant vers le bas, il dessinait un archet. La vieille dame ne posa aucune question, et la jeune fille ne sut pas si elle avait compris le sens de l’ensemble. Peu importait d’ailleurs. Elle n’hésitait plus à s’ouvrir à cette femme, aussi importante pour elle que l’Amant.

			L’opération dura plusieurs heures, pendant lesquelles la grand-mère s’absenta. Elle sentait l’aiguille sur sa fesse, douloureuse mais pas insupportable, et le regard du tatoueur. Le plaisir de cette exhibition lui fit passer le temps. Quand il eut fini, il lui donna les conseils d’usage, et elle le regarda avec une arrière-pensée. Elle voulait sucer cet homme pour le remercier d’avoir contemplé et embelli son cul. Mais elle ne le connaissait pas et ne voulut pas embarrasser la grand-mère. Elle prit congé et attendit sa mamie au café du coin. La vieille dame arriva bientôt, et elles rentrèrent ensemble.

			 

			Pour sortir, elle remit sa robe et avait conservé la culotte de la violoncelliste. Ce n’était pas hygiénique, mais elle rassemblait ainsi les deux maîtres de sa vie. Elle prit congé de sa grand-mère, qu’elle trouva raide et un peu pâle. Elle s’inquiéta de sa santé, mais la vieille dame la rassura. Le docteur devait passer la soirée avec elle de toute façon. Elle insista pour que la jeune fille décampât. La mamie avait cédé à ses exigences pour le tatouage ; elle ne pouvait pas refuser d’obtempérer aux siennes.

			Comme elle s’en était doutée, l’Amant s’occupa en premier lieu de ses fesses. Il passa ses doigts autour du dessin, pour indiquer qu’Il avait remarqué la nouveauté, et embrassa la jeune fille avec tendresse. Il acceptait ce gage. Avait-Il remarqué le clin d’œil à la musicienne ? Elle ne le saurait que le lendemain.

			Il lui lécha l’anus et la pénétra longuement par cet orifice. La banalité de cette étreinte fit jouir la jeune fille, intensément, mais elle garda un visage de marbre. Elle exposait son tatouage fièrement, le cul exhaussé et offert. Ensuite, Il la conduisit devant un lit rivé au sol et lui attacha les mains de part et d’autre. Il emprisonna ses tétons dans des pinces, plus mordantes que les pinces à linge, mais supportables tant qu’Il ne tirait pas sur la chaînette qui les reliait. Il suspendit cette chaînette à une cordelette descendue du plafond et tira lentement. Les pinces se refermaient à mesure que la tension augmentait. La jeune fille dut tendre son buste, puis se mettre sur la pointe des pieds, pour soulager la pression. Il la flagella avec un fouet à lanière fine, qui écorcha le dos de la jeune fille. Elle reçut chaque coup avec la certitude d’avoir dépassé le stade où la douleur pouvait l’atteindre. Elle compta à haute voix, comme elle avait vu faire, d’elle-même. Griffée de partout, les seins et les jambes n’avaient pas été épargnés. Ses tétons menacés de déchirement dès qu’elle laissait ses pieds à plat, les pieds contraints de supporter le poids du corps et d’absorber les chocs à chaque soubresaut... Sa position humiliante lui fit comprendre qu’elle ne se livrait pas à ces indignités à seule fin de prouver son amour. Elle éprouvait surtout sa volonté, sa force. Quand il cessa, elle fut presque déçue. Elle avait joui deux fois, par la seule force de sa volonté.

			Elle demanda à Le sucer. L’appât de la cyprine de la violoncelliste l’avait mise en appétit. Elle L’avala entièrement, massant le gland non pas avec sa langue et ses joues, mais avec sa gorge véritablement. Quand Il fut près d’éclater, elle recula son visage et ouvrit grand la bouche pour le recevoir.

			Il passa des onguents sur les plaies, et ils se blottirent l’un contre l’autre. Elle avait supporté les coups, la flagellation... Elle Le mit au défi de lui imposer une épreuve originale, que seule une initiée de première classe pourrait réussir. Obligeant, Il l’allongea en travers de ses genoux, et administra un lavement à la jeune fille. L’eau entrait dans le rectum, titillait les parois internes. Ce n’était pas désagréable.

			Après quelques litres, le plaisir s’était estompé, mais ce n’était pas douloureux. Il retira la canule, et comprima les fesses entre Ses mains. Elle devait garder le liquide en elle jusqu’à ce qu’Il l’autorisât à se vider. Une envie sourde prenait possession de ses intestins, et elle entrevit ce qui l’attendait. Une belle épreuve d’endurance. Il la fit mettre debout. Elle serrait les fesses. Cette opération était malaisée, car la sodomie initiale avait forcé le passage. Il la fit déambuler dans la pièce, monter et descendre un escalier. Il devenait difficile de garder les sphincters contractés. Son corps voulait expulser le lavement. Elle luttait contre la volonté de son enveloppe charnelle. Il la fit s’accroupir sur une table. Il caressa le clitoris, accessible dans cette position, jambes écartées pour faciliter le travail des muscles fessiers. Elle allait devoir jouir en gardant le contrôle de ses sphincters. Ravie de la cruauté et du degré de discipline que cela exigerait, elle sourit béatement.

			L’orgasme fut brutal, intense, soudain, mais elle parvint à le dominer suffisamment pour ne pas se relâcher. Satisfaite, elle Le défia en faisant mine de s’étonner de la facilité du test. L’Amant appliqua un doigt sur sa bouche. Il ne fallait pas parler si vite. Il s’éloigna un peu, revint. Il enduisit le sexe de la jeune fille d’un lubrifiant particulièrement visqueux. Elle s’attendit à recevoir un godemiché volumineux. Il fit coulisser deux doigts en elle, masturba la jeune fille, dont le sexe répondait d’autant plus volontiers qu’elle était occupée à contracter son anus. Un troisième doigt les rejoignit, et ils s’agitèrent dans le tunnel que les sécrétions abondantes lubrifiaient tellement que le gel était devenu inutile. Il ne s’enfonçait pas profondément, mais le conduit devait s’élargir et se distendre. Grande ouverte par-devant, fermée hermétiquement par-derrière, la jeune fille était partagée entre plaisir et douleur, fierté et honte. Elle retrouvait cet état d’exaltation qu’elle chérissait. L’Amant forma alors une pyramide avec Ses doigts, et enfourna Sa main entière. Le sexe de la jeune fille était dilaté au-delà de tout ce qu’elle avait connu, et les doigts sollicitaient tout son vagin. C’était comme avoir cinq sexes en elle. La pression renforçait son envie de libérer ses intestins, mais elle subit un nouvel orgasme sans précédent, hurlant tout ce qu’elle pouvait, le visage déformé.

			Il retira Sa main, aida la jeune fille à descendre et la conduisit sur le trône. Elle relâcha ses fesses progressivement, les muscles tétanisés ne répondant qu’imparfaitement. L’eau sortit à grands coups, repoussant les contours de l’anus, lui procurant un plaisir comparable à sa plus belle sodomie.

			Rassurée sur sa maîtrise d’elle-même, elle L’embrassa fougueusement et ne Lui rendit Sa bouche qu’après une demi-heure de baisers. Il la reconduisit. Au retour, elle s’inquiéta de ne pas voir sa grand-mère. La maison était déserte. Un mot sur la table disait qu’elle ne devait pas s’inquiéter, que la mamie serait de retour le lendemain. Elle était juste passée chez le docteur. Ce qui inquiéta la jeune fille, c’était cette formule : « chez » le docteur.

			Elle était rongée par le remords. Elle n’aurait pas dû laisser la vieille dame, visiblement malade. Toute la nuit elle chercha le sommeil et ne le trouva qu’au petit matin. La grand-mère revint un peu plus tard, faible mais accompagnée du vieux docteur. La jeune fille n’osa pas demander ce qui était arrivé, préférant témoigner son soutien que sa curiosité. Elle savait que la mamie n’aimait pas parler de sa santé. Ce brusque retour sur terre l’avait secouée et elle décida de ne plus quitter la vieille dame pendant les deux jours qui lui restaient. L’Amant approuva sa décision.

			Le samedi, le père vint la chercher. Elle promit d’appeler tous les jours pour prendre des nouvelles et de revenir au plus vite. La mamie la regarda avec tendresse et dit que sa petite-fille lui avait apporté bien plus de satisfaction qu’elle le pensait, qu’elle savait que, quoi qu’il advînt, elle pouvait être fière de sa vie et de ce qu’elle avait accompli. Ces propos sombres blessèrent la jeune fille. Elle connaissait assez la vieille dame pour comprendre que son état de santé était pire que ce qu’elle avouait, et qu’elle n’en avait plus pour longtemps. Les larmes lui vinrent. La grand-mère lui essuya les yeux et lui fit promettre de ne jamais oublier que la vie ne s’arrêtait pas avec la disparition du corps, que l’esprit continuait à vivre bien au-delà. Le père de la jeune fille s’inquiéta aussi. Il insista pour conduire sa belle-mère à l’hôpital. Elle le toisa avec mépris, le remercia de sa sollicitude, mais elle avait toute sa tête et la décision lui appartenait. Il céda, fit ses adieux et monta en voiture. La jeune fille embrassa sa grand-mère une dernière fois. Elles se regardèrent dans les yeux. Puis la jeune fille rejoignit son siège, et la voiture s’éloigna. Son père pestait contre le mauvais caractère de l’aïeule. Elle ne l’écoutait pas, tricotant dans sa tête sur un air d’opéra.

			 

			Le lendemain, une voiture vint la chercher pour la conduire à l’école. la soubrette l’accueillit : la maîtresse était occupée au donjon. La jeune fille vit une occasion se profiler et exigea que la soubrette l’emmenât au pavillon des invités. Malgré quelques hésitations, la brunette s’exécuta. Elle fouilla pour voir quels instruments elle avait à disposition, pour faire parler la soubrette. Elle l’attacha. L’autre n’opposa pas de résistance. Elle devait être rompue à différentes formes de torture, alors la jeune fille décida de son arme : amener la soubrette au bord de l’explosion, juste au bord, et ne lui permettre de jouir qu’après avoir révélé ce qu’elle savait de l’Amant.

			Le rôle d’inquisiteur bourreau était grisant. Elle trouva un vibromasseur à tête rotative et s’approcha de la brune. Sa réaction effrayée et hystérique la dérouta. La soubrette la supplia de ne pas la pénétrer, de ne pas lui faire cela. Intriguée, la jeune fille la somma de s’expliquer. Ce n’était qu’un vibromasseur après tout. La soubrette avoua en rougissant qu’elle était encore vierge, et devait le rester jusqu’à son mariage avec l’homme richissime qui l’avait envoyée dans cette école. Une vierge ! Il y avait donc des vierges dans un établissement comme celui-ci ?

			Voyant sa chance, la jeune fille réitéra ses menaces. Elle s’efforça de rendre son bluff crédible : jamais elle ne se serait permis de pénétrer la soubrette pour de vrai. Autant il était amusant de simuler la torture, autant l’idée d’un viol véritable, contre la volonté de la victime, était odieuse. La jeune fille espérait que sa voix ne la trahirait pas, que la soubrette la croirait capable d’une telle ignominie. Elle approcha l’engin du sexe de la malheureuse, qui répétait qu’elle ne savait rien, que la maîtresse ne la tenait pas informée de tout. La jeune fille posa la tête du phallus artificiel contre les lèvres du sexe. La soubrette se débattait, serrait les jambes, et hurlait encore et encore le mot « piété ». La jeune fille crut d’abord qu’elle voulait dire « pitié », mais comprit brusquement qu’il n’en était rien. La soubrette hurlait son safe word, ce mot qui à lui seul lui donnait droit à une libération instantanée et définitive.

			Elle avait dû subir maints traitements humiliants et dégradants, ingénieux pour préserver son pucelage, mais devant la menace de cette pénétration, elle abandonnait. La jeune fille se sentit honteuse. Elle avait brisé la soubrette en quelques minutes, mais elle était allée trop loin. Trop loin, alors qu’elle n’avait rien fait. En jouant l’apprentie sorcière, elle venait de dissuader une fille aguerrie de poursuivre son chemin dans cette école, et avait peut-être causé des dommages psychologiques irréversibles.

			La soubrette ne pourrait plus rester si la maîtresse apprenait qu’elle avait prononcé son mot. Alors, elle feignit de ne pas avoir compris. Elle laissait une chance à la brunette de prétendre qu’elle n’avait pas abandonné, de faire comme si ce mot n’avait pas franchi ses lèvres. Ce serait leur secret. Il fallait à tout prix donner le change, ramener la soubrette du bon côté de la peur et du traumatisme. Elle demanda avec dureté comment elle prenait son pied, si elle ne pouvait pas être pénétrée. La tension était à son comble. Si la soubrette répétait une seule fois « piété », tout serait fini. Aucune d’entre elles ne s’en remettrait jamais. La soubrette soupira un grand coup, comprenant qu’elles pouvaient encore sauver la face toutes les deux. Elle expliqua qu’il fallait la suspendre, la tête en bas. On appliquait une pince sur les chairs près du clitoris, dans lesquelles on envoyait ensuite un courant de faible voltage. Seules les décharges électriques parvenaient à lui procurer du plaisir.

			Fouillant les tiroirs, la jeune fille trouva l’appareil adéquat et installa la soubrette en position. Elle posa les pinces, passant sa langue délicatement pour signifier par ce geste tendre qu’elle était désolée. Elle mit le boîtier en marche, et de petites décharges régulières secouèrent la brune. Son sexe, exposé à hauteur des yeux de la jeune fille et parfaitement obscène, vibra bientôt sans interruption, avec quelques vibrations plus soutenues au passage du courant. La soubrette se mit à haleter. Ses muscles vaginaux se contractaient.

			La jeune fille reprit ses esprits, se rappela qu’elle avait oublié de poser ses questions et demanda une dernière fois à la soubrette qui l’avait envoyée. La brunette répondit qu’elle ne savait vraiment pas, qu’elle ne mentait pas. Elles savaient toutes deux à quel abominable fiasco elles venaient d’échapper, et la suppliciée avait retrouvé sa vocation. La jeune fille coupa le courant. Excitée, elle aurait bien testé ce procédé elle aussi, mais elle ne pouvait demander à la soubrette de faire cela pour elle. Cela lui retirerait sa spécificité, et elle avait besoin de sentir unique pour oublier son apostasie. Mais elle se promit d’y goûter avec l’Amant.

			Quand elles arrivèrent au donjon, la cousine était là et sourit dès qu’elle vit son amie. Attachée les bras derrière le dos autour d’une barre horizontale, les pieds remontés sur un poteau central, elle offrait son corps de crucifiée. Des traces se voyaient sur son corps, plus ou moins récentes. La maîtresse, le corps serré dans un corset rose qui faisait saillir sa poitrine et ressortir le vert de ses yeux, un string noir pour tout vêtement sous la ceinture, salua la jeune fille. Elle était belle, ses seins arrogants et parfaits. Elle permit à la cousine de saluer sa maîtresse, ce qu’elle fit avec de l’amour dans la voix. Son regard disait qu’elle avait trouvé la sérénité dans cette école. La maîtresse fit un signe en direction d’une des cinq élèves qui étaient là. Cette dernière s’approcha de la blonde et lui lia la poitrine avec une corde qui passait dans le dos, entourait chaque globe à part et, en se resserrant, comprimait la base des seins. Ils semblaient arrachés à la cousine, disproportionnés, grotesques. La mauvaise circulation du sang les violaçait. La jeune fille ne pouvait pas s’empêcher de regarder la poitrine de la maîtresse, sublime et rendue plus belle encore par comparaison. La maîtresse appela trois élèves près d’elle : deux lui sucèrent les tétons, la troisième lui lécha le sexe à travers le string. Elle proposa à la jeune fille de se mettre « à l’aise ». Celle-ci se contenta de demander à la soubrette de mettre sa tête entre ses jambes et de l’honorer pendant le spectacle. La langue entre ses cuisses lui fit comprendre que tout était redevenu normal, que la brunette ne lui en voulait plus.

			Les deux autres élèves sortirent d’un étui de longues aiguilles. Un frisson parcourut la jeune fille quand elle comprit ce qui allait se passer. Un vent d’humilité la traversa. Après son erreur monumentale, elle était confrontée à cette nouveauté, qui lui faisait plus peur que le fouet. Le fouet ne pénétrait pas. Les aiguilles entraient dans la chair, transperçaient l’enveloppe charnelle. Elle n’avait jamais essayé, jamais même rêvé d’essayer. Il lui parut évident que, dans un avenir proche, ce serait son tour. Elle ne pouvait plus se croire l’égale des meilleurs sans souffrir avec le sourire des supplices que son esclave acceptait sans broncher. Elle avait été arrogante et présomptueuse, elle qui n’était qu’au début du chemin.

			Les élèves caressaient la peau avec les aiguilles, avant de les planter une à une dans les masses charnues violacées, avec lenteur. La victime serrait les dents, se mordait les lèvres. Elle ne voulait pas crier, pour faire honneur à sa maîtresse. La jeune fille frémit. Comment se comporterait-elle quand son tour viendrait ? Avec courage. Mais devant l’Amant, il était facile d’avoir du courage. Elle jouit dans la bouche de la soubrette, qui lapa le liquide chaud et repartit lentement pour un autre cunnilingus. Elle n’arrêterait que sur ordre. Regardant de côté, elle vit la maîtresse lui sourire, mais une dilatation de la pupille lui apprit qu’elle était au milieu d’un bel orgasme. Fière de l’avoir débusquée, elle reprit confiance. Elle repoussa la soubrette, se leva, et demanda si elle pouvait accompagner la cousine et subir la même épreuve.

			Apparemment peu surprise par cette requête, la maîtresse fit installer un second poteau face au premier, et on y installa la jeune fille. Les seins furent bondagés, par la maîtresse en personne. C’était un traitement de faveur. Elle sentit les seins s’engourdir, et le sang refluer vers la surface. Les yeux dans ceux de la cousine, qui la regardait avec admiration et reconnaissance, elle sentit la première aiguille sur sa peau. La pénétration fut moins douloureuse qu’elle l’avait craint. Les suivantes furent supportables aussi, et bientôt elle eut la poitrine lardée d’aiguilles. La maîtresse délia alors la corde qui lui comprimait les seins, tandis que la soubrette faisait de même pour la cousine. Le sang reflua d’un coup, le poids des globes les attira vers le bas, et la douleur fut soudain atroce. Cela montait du plus profond de son corps, comme si on l’avait fouettée de l’intérieur. Mais le pire passa rapidement, et elle s’installa dans cette douleur à laquelle elle s’habituait. Après les avoir fait vibrer, on retira les aiguilles du corps de la blonde, puis du sien. Elles n’avaient pas crié, ni l’une ni l’autre.

			La cousine serait libérée le lendemain matin.

			Pour lui dire adieu, la maîtresse l’embrassa sur la bouche. Troublée, elle se fit reconduire chez elle. Elle venait d’hériter d’une esclave. Elle écrivit pour l’Amant un mémoire de son parcours et de ses fantasmes, qu’elle soigna de son mieux pour faire honneur à la plume gravée sur son derrière.

			 

			Lundi matin, au lycée. Son âme de prédatrice éveillée, elle chercha le Terminale. Se faire la main sur un homme présentait des avantages. Elle avait trop tendance à tomber amoureuse des violoncellistes, des maîtresses et des cousines. Les hommes, l’Amant mis à part, elle aimait leur sexe, leur animalité, mais elle ne tombait pas amoureuse. Elle trouva sa proie et lui donna rendez-vous le mercredi. Elle avait l’intention de l’obliger à la lécher pendant que la cousine le sodomiserait. Ensuite, elles l’attacheraient. Elle voulait un engagement total de sa part, ou leur relation s’arrêterait là. La domination occasionnelle, c’était de l’amateurisme. Elle devait passer un cran au dessus.

			À la sortie du lycée, la cousine était là. Elle raconta son séjour : cette école apprenait le respect. Les autres élèves n’étaient ni mesquines ni indûment violentes. La solidarité était primordiale. Toutes ne cherchaient qu’à s’épanouir, pas à faire ressortir leurs instincts les plus vils. Elle se mettait au service de son amie, pour l’aider à explorer et expérimenter tout ce qu’il lui semblerait bon d’entreprendre. La jeune fille se fit raccompagner chez elle, et avant de laisser repartir la cousine, lui confisqua ses vêtements.

			Un paquet de l’Amant l’attendait, dans lequel il y avait une cassette audio. Il lui demandait de ne pas l’écouter sur le champ, d’attendre le lendemain. Il enverrait un message sur son mobile pour qu’elle sût quand elle devait écouter la cassette sur son walkman. Elle sourit : elle serait sans doute au lycée, en public. Elle pensa que c’était un morceau de musique : la neuvième de Dvorak.

			Lorsque son mobile vibra, le message disait simplement : « maintenant ». Elle était en cours d’anglais et dissimula l’écouteur sous ses cheveux. Elle enclencha le lecteur et entendit sa propre voix raconter sa première expérience avec le docteur. Les mots crus, la musique en toile de fond. Elle se rappela ce jour-là à l’église, le jour où elle avait raconté son aventure à l’Amant... Sa voix hachée tandis qu’Il entrait en elle. Ses sens s’enflammèrent. Son sexe réclamait. Elle n’en laissa rien paraître. Cela faisait partie du jeu. En sortant du cours, elle courut attraper son ancien petit ami et l’emmena aux toilettes. Elle lui baissa son pantalon et son slip, enfila un préservatif sur sa tige et le chevaucha. Il éjacula très vite, dépassé par la violence des désirs de la jeune fille. En le traitant de tous les noms, elle lui urina au visage et quitta la cabine en laissant la porte ouverte. Elle était d’humeur massacrante.

			Le soir, le pommeau de douche amélioré calma ses appétits et elle écrivit à l’Amant pour solliciter le droit de Lui offrir son esclave. Elle voulait la Lui amener à leur prochain rendez-vous, pour qu’Il en usât à son gré. C’était sa façon de remercier la blonde de ce qu’elle faisait pour elle. Mais Il ne répondit pas.

			 

			Tard, un appel téléphonique lui apprit une terrible nouvelle. La grand-mère venait de succomber à une attaque. Elle était décédée. L’univers de la jeune fille s’écroula.

			Elle écrivit à l’Amant, qui ne répondait toujours pas. Elle avait besoin d’aide, besoin de réconfort, maintenant plus que jamais. Et Il ne répondait pas. Pourquoi n’était-Il pas là quand elle avait besoin de Lui ? Ses parents se rendirent avec elle au chevet de la vieille dame. Le vieux docteur se chargeait des formalités et de l’organisation des obsèques, prévues le samedi. Il expliqua que la mamie aurait voulu que ce fût elle qui remplît cet office, mais les circonstances ne le permettaient pas. Il voulait dire qu’elle était mineure, mais avait trop de tact pour le dire dans un moment pareil. Elle sentit un élan de reconnaissance envers cet homme bon, et leur chagrin commun, à eux qui connaissaient la vieille dame mieux que personne, les rapprochait. Oubliée, l’humiliation dans la rue. Elle le regarda, et vit en lui une parcelle de l’esprit de la mamie. Ils se sourirent.

			La cousine l’appela sur son mobile : c’était mercredi, elles avaient rendez-vous. La jeune fille annula, en expliquant ses raisons. La blonde comprit immédiatement que son amie était très affectée et dit qu’elle viendrait la rejoindre. La jeune fille voulut refuser, mais l’esclave prit le dessus et se fit donner l’adresse.

			Lorsqu’elle arriva, la jeune fille avait passé son temps à regarder le visage serein de la morte. Elle regrettait infiniment de ne pas avoir connu cette femme plus tôt, de ne pas avoir été à ses côtés, de ne pas l’avoir sauvée, de ne pas avoir apaisé ses derniers instants. Le vieux docteur lui signala l’arrivée de la cousine, et elle sortit à sa rencontre. La blonde l’emmena sur une route de forêt à l’écart, sortit une cravache du coffre, se dénuda et plaqua ses bras contre un arbre. La jeune fille dit qu’elle n’était pas d’humeur à jouer. La cousine répondit qu’il ne s’agissait pas de jouer. Elle avait besoin de se défouler, d’évacuer la frustration. Elles n’en retireraient aucune rétribution sexuelle. Elle s’offrait simplement comme agneau expiatoire, et ne serait satisfaite qu’une fois que sa maîtresse aurait trouvé la paix.

			La jeune fille eut une larme, émue par la gentillesse de son esclave et impuissante devant son raisonnement. La mort de sa grand-mère, elle devait l’exorciser. Non, dit-elle. Elle ne battrait pas la blonde. Si celle-ci tenait à elle, vraiment, ce serait elle qui battrait la jeune fille. Sans ménagement, jusqu’à ce que le mal fût sorti, jusqu’à ce que le corps imposât le repos à l’esprit. Sans un mot, la cousine leva la cravache et se mit à frapper à tour de bras, s’appliquant à viser les parties les moins fragiles et à ne pas causer de dégâts réels. Son passage à l’école lui avait appris cela. Rouée de coups, le corps violet et noir, la jeune fille retrouva un semblant de calme. Elle remercia la blonde, qu’elle embrassa tendrement. Son deuil serait long.

			Les deux jours suivants, elle sentit les cicatrices et les hématomes, qui furent salutaires en lui rappelant que la douleur avait été évacuée, qu’il ne fallait pas l’accumuler à nouveau. Et l’Amant ne répondait toujours pas. Ses parents avaient voulu qu’elle allât au lycée, mais elle leur tint tête et ils cédèrent : un scandale aurait pointé du doigt leur indignité. Elle resta dormir dans la maison où gisait le cadavre, en compagnie du docteur. Il lui parla de sa grand-mère, de ce qu’elle avait représenté pour lui. Il parla aussi du grand-père, sans fausse pudeur. Elle sentait chez lui une bonté qu’elle n’avait rencontrée que chez la vieille dame.

			Le jeune docteur et son épouse vinrent rendre hommage au corps exposé. Ils veillèrent une nuit entière, et en partant la violoncelliste embrassa la jeune fille avec une telle douceur qu’une partie de sa peine s’envola. Contrairement à l’Amant, l’Amante était là et l’avait aidée en une seconde à surmonter le plus difficile. Elle en voulait à l’Amant. ce n’était sans doute pas Sa faute. Informé, Il aurait immédiatement fait l’impossible pour la réconforter. S’Il ne l’avait pas fait, c’était qu’un empêchement majeur le retenait. Mais force était de constater qu’Il n’était pas là.

			 

			On enterra la vieille dame le samedi, sans cérémonie religieuse, conformément à ses vœux. La mère de la jeune fille s’était indignée et avait tenté d’en organiser une, mais le docteur n’avait pas hésité à lui tenir tête. Elle avait insisté : cette omission ne cadrait pas avec la bienséance. Il avait rétorqué que la bienséance, c’était de ne pas insulter les morts en bafouant leurs dernières volontés. N’étant pas de taille à lutter, elle avait cédé mais passait son temps à critiquer chaque geste du docteur. Elle cachait bien son chagrin derrière ces mondanités imbéciles.

			Ils défilèrent devant le cercueil. Le docteur y jeta une rose. La jeune fille reconnut le clin d’œil au tatouage. L’amour de cet homme pour sa grand-mère l’émut. Elle ressentit plus amèrement encore l’absence de l’Amant. Elle se raccrocha à la violoncelliste, qui l’enlaça sans un mot. Après s’être blottie longuement sous le regard de sa mère, qui ne comprenait pas qu’elle se réfugiât dans les bras d’une inconnue ni qu’elle fît montre d’une sensiblerie aussi mièvre, elle murmura à l’oreille de la musicienne qu’elle l’aimait. La femme répondit qu’elle aussi l’aimait, et qu’elle n’était pas la seule.

			Le jeune docteur s’approcha, un imposant classeur à la main. Il salua la jeune fille. Aucune trace de défi dans ses yeux, juste de la compassion et de l’amour. Elle lui sourit, dit qu’elle aimait sa femme. Il répondit que lui aussi, et qu’ils n’étaient pas les seuls. Souriant de la tournure de cette conversation, elle prit le classeur qu’il lui tendait. Sa grand-mère avait laissé cela pour elle. Il ne doutait pas qu’un testament viendrait, faisant bonne place à la jeune fille. Mais ce classeur, c’était pour elle seule.

			Elle les remercia et voulut prendre leurs coordonnées pour les revoir. Le docteur dit que ce n’était pas nécessaire. Un mouvement des yeux vers le classeur lui fit comprendre que cette information s’y trouvait déjà. Intriguée, elle résista à la curiosité : il valait mieux ouvrir le classeur seule, loin des regards indiscrets. Ils se séparèrent. Dans la voiture du couple, à l’arrière, elle crut reconnaître une silhouette connue : celle de la maîtresse. Mais elle mit cette illusion sur le compte de son chagrin. Le vieux docteur restait devant la tombe, attendant que les fossoyeurs aient terminé de la combler.

			Elle ouvrit le classeur. Il contenait un dossier rouge, un dossier bleu, et une longue lettre. Sur chaque dossier, il était écrit qu’il ne fallait pas ouvrir avant d’avoir lu la lettre. Elle commença sa lecture, intriguée, attendrie, nostalgique.

			Ma chérie

			Si tu lis ces lignes, tu as perdu ta mamie. Je suis triste pour toi. Car tu as perdu bien plus que ta mamie. Tu as perdu l’Amant. Tu ne recevras plus ces lettres bleues qui ont valu son surnom à notre fantôme.

			Eh ! Oui ! C’était moi. Moi et tant d’autres. Car l’Amant est une fable. Il n’existe pas. Je l’ai inventé pour toi, pour te guider. Bien sûr, ce n’était pas moi physiquement. Moi, je n’ai fait qu’écrire les partitions et orchestrer les ballets. Ce sont mes amis qui ont joué les airs. Tu en connais certains déjà, et tu comprendras que ton attirance pour le violoncelle n’est pas un secret pour moi. T’ai-je dit qu’en mon jeune temps j’ai enseigné la musique au conservatoire ?

			Je voudrais que tu comprennes que j’ai fait tout cela parce que je t’aime, du seul amour véritablement impérissable, celui d’une mère. Je ne crois pas que les hommes sachent aimer comme l’Amant t’aimait, t’aime, et t’aimera. Encore que, ces dernières années, le docteur a ébranlé mes certitudes. Je voulais que tu deviennes une vraie Femme, assumant sa sexualité épanouie. Ce n’est pas si courant. Tu es une femme exceptionnelle, même si tu ne comprends pas encore exactement en quoi. Tu es jeune, très jeune, bien jeune pour ce voyage initiatique. Mais le temps m’a manqué.

			Maintenant que le masque est tombé, j’avoue que j’ai eu très peur et que ta réaction me terrorise. Je comprendrais que tu m’en veuilles, que tu trouves écœurant cet inceste par procuration. C’est un risque que j’ai choisi de prendre, et il me faut l’assumer. Je te prie seulement de ne pas condamner trop sévèrement la vieille dame. Fais ce que tu veux de l’Amant, mais n’oublie jamais, au grand jamais, ce que ta grand-mère t’a enseigné. Une vie sexuelle riche et variée est essentielle si on veut s’élever, mais ce n’est pas une condition suffisante. Ne néglige jamais la musique, la littérature, l’art, la culture. On ne peut élever son âme sans nourrir son esprit. Tu as déjà beaucoup appris et développé une curiosité intellectuelle et des talents que tu ne croyais pas avoir. J’en veux pour preuve tes progrès scolaires et la nouvelle assurance dont tu fais montre. Déteste-moi si tu veux, mais ne regrette rien.

			Tu trouveras dans ce classeur deux chemises. La bleue contient toute l’histoire de l’Amant. Tu y trouveras les noms, adresses et photos de ceux que le bandeau te cachait. Tu y découvriras les lieux, les stratagèmes, les coulisses. Tu sauras quels dangers tu as vraiment courus, et quelles menaces étaient fabriquées de toutes pièces (les jeunes à la sortie de la boîte, pour ne citer qu’eux). J’ai eu des frayeurs que tu n’imagines pas, et tu as eu des craintes bien futiles quand on sait de quoi il retourne...

			La chemise rouge est une sorte de manuel. Elle contient des conseils techniques, des adresses, et les moyens de contacter mes amis et de te faire reconnaître et accepter. Où acheter tel objet, à combien, comment l’utiliser ; comment financer tes loisirs et quelle est mon histoire : comment j’ai rencontré la violoncelliste, la maîtresse, et tant d’autres. Bref, c’est mon héritage, la boîte de Pandore, la clé pour succéder à l’Amant.

			Trois voies s’ouvrent devant toi.

			Tu peux brûler ces dossiers, et oublier l’Amant. Sincèrement, je ne crois pas que tu puisses y parvenir réellement. L’Amant n’a été qu’un passage, qu’un rêve, mais il t’a révélée. Tu peux donc tuer l’Amant, en détruisant les traces de son existence. Je ne t’en voudrais pas. C’est un lourd héritage que je dépose à tes pieds.

			Tu peux ouvrir le dossier bleu et chercher à ressusciter l’Amant. Les personnes qui t’ont conduite, aimée, massée, battue, se feront une règle d’obéir à tes ordres et de perpétuer le fantôme insaisissable. Si tu crois que l’Amant est chair, sa chair peut être à toi, à jamais ou pour une fois, en souvenir, avant de dire définitivement adieu au personnage en te débarrassant de son corps. Ouvrir ce dossier te permettra de mettre un visage sur ceux qui t’ont possédée, qui ont pris ta virginité, qui ont eu sur toi cette emprise.

			Enfin, tu peux ouvrir l’enveloppe rouge et devenir l’Amant. La nièce d’un médecin de mes relations (je te dévoile un secret de polichinelle) t’a dit un jour que l’Amant voyait en toi un successeur. Si tu choisis cette voie, mes amis t’aideront. Et je n’ai aucun doute : tu me dépasseras, et de loin. Ce sera mon plus grand accomplissement. L’Amant a promis de ne jamais te quitter, de ne jamais te laisser tomber. Deviens l’Amant pour qu’il tienne cette promesse.

			Si tu choisis la troisième solution, n’ouvre pas l’enveloppe bleue. Tu donnerais aux acteurs le pouvoir sur toi. Ils liraient dans tes yeux que tu as été leur jouet, et tu ne saurais plus imposer ta place. Ils savent, et ils ont cet avantage. Mais il ne faut pas leur donner en plus la satisfaction de savoir que tu les reconnais, qu’ils sont l’Amant. L’Amant n’est nul autre que moi, et toi.

			 

			Dans quelques jours, on lira mon testament civil. Je t’ai laissé autant de place que la loi me le permettait. Mais mon testament moral, spirituel, c’est à toi seule que je le lègue. N’oublie jamais la vieille dame, même si tu décides de tuer l’Amant. Je suis sûre que tu comprends que seul un amour démesuré et désintéressé a motivé cette fable.

			 

			Je t’ai fait comprendre que j’avais vécu plus que ce qui se raconte dans la famille. Quelle que soit ta décision, tu auras été ma plus belle aventure. Et je sais que pour toi aussi cette histoire aura compté. J’ai tout fait pour te dissuader de faire ce tatouage, en prévision de ce jour : maintenant, c’est plus difficile de faire une croix sur le passé. Pardonne-moi ma faiblesse, d’avoir cédé à ton caprice. J’ai confondu le rôle de l’Amant avec celui de la grand-mère.

			Je te dis donc adieu, ma belle. Tu me trouveras peut-être sur ton passage si tu empruntes les voies les moins courues. J’ai parsemé le parcours de lettres, de photos, de cassettes.

			Ne doute jamais de toi. Je t’aime.

			Elle pleurait à chaudes larmes. Elle pleurait parce qu’elle avait perdu la grand-mère. Elle pleurait parce qu’elle avait perdu l’Amant. Elle pleurait parce qu’elle n’avait pas compris, n’avait pas offert à la vieille dame la satisfaction de la voir réussir dans sa quête alors que tant d’indices évidents lui crevaient les yeux. Elle pleurait d’avoir douté de l’Amant et d’avoir maudit Son silence. Elle pleurait parce qu’elle était seule, adulte, et qu’elle comprenait ce qu’était l’Amour.

			Elle regarda les dossiers sur son lit. Elle savait qu’elle n’avait pas réellement le choix, qu’une seule voie lui permettrait de vivre. Mais elle aurait bien le temps. Dans l’immédiat, elle voulait conserver la dernière étincelle de vie qui restait de sa mamie.

			 

			Elle relut la lettre...
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